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A  LA  VILLE  D'AVIGNON. 


A  U,^  LE  COMTE  DE   CAMBIS, 
MA.IRE    DE    LA    YILLE. 


iVloNSiEUR  LE  Comte  , 


Un  ouvrage  qui  conlient  des  notions  liistonqucs  sur 
les  cvcnemens  remarquables  qui ,  dans  le  i4^  siècle  , 
ont  illustre  l'enceinte  des  collines  de  Vaucluse  et  sa 
fontaine  ,  m'a  semble'  ne  devoir  paraître  que  sous  les 
auspices  de  la  ville  à  qui  appartiennent  tous  les  mo- 
numens  qui  tiennent  à  son  histoire  locale.  Sous  ce 
rapport  ,  la  ville  d'Avignon  voudra  bien  recevoir 
riiommage  de  mes  travaux  :  la  vie  solitaire  de  Laure 
des  Baux  ,  de  la  maison  d'Orange  ,  la  célébrité  de 
cette  vestale  dans  les  collines  de  Vancluse  ,  par  les 
écrits  de  Pétrarque  ,  long-temps  sacrifiés  à  rhi>toire 
de  madame  de  Sade  d'Avignon  ,  morte  de  la  peste, 
mériîaient  de  sortir  d'un  long  oiibii.  L'histoire  d<? 
Laure  de  Yauclusc  ,  quoique  bien  distincte  et  séparée 
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de  toute  autre  sous  la  plume  du  poêle  toscan  ,  maf$ 
©ubiiee  ainsi  que  ses  écrits  ,  avait  fait  place  aux  dou-^ 
tes  et  aux  incertiuidcs.  Le  projet  de  restituer  à  cette 
iiistoire ,  ses  faits  et  ses  vrais  documens  ,  m'a  fait 
espérer  de  ce  travail  long  et  pénible  ,  un  but  utile  , 
sous  les  rapports  ks  plus  étendus.  Je  me  suis  per- 
suadé que  ,  fort  de  la  vérité  ,  qui  serait  utile  à  l'his- 
toire de  nos  contrées  ,  aux  lettres  et  à  la  morale  ,  je 
trouverais  une  véritable  recommandation  dans  une 
carrière  oli  tout  autre  intérêt  resterait  au-dessous  de 
jiies  vues. 

Je  rj*ai  donc ,  monsieur  le  comte ,  d'autre  ambi- 
tion dans  la  publication  démon  ouvrage  ,  dont  tout  le 
mérite  appartiendra  à  l'bistorieM  de  Vaucluse  ,  que 
celle  de  présenter  des  monumens  inconnus ,  et  bien 
faits  pour  remplir  les  vues  de  celui  qui  ,  les  ayant 
recueillis ,  en  fait  l'iiomieur  et  la  récompense  de  ses 
travaux. 

Puissent ,  monsieur  le  comte  ,  mes  intentions  être 
accueillies  de  la  ville ,  et  précéder  l'ouvrage  qui , 
paraissant  sous  ses  auspices  ,  m'obtiendra  les  suffrages 
que  j'ambitionne  le  plus. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  le  Comte 
et  Maire  de  la  ville  , 
•     Votre  très- humble  serviteur. 


COSTAING     DE    PuSlCNAJS.^ 
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CJn  a  beaucoup  écrit  sur  Pétrarque  et  suv 
sa  poésie.  Des  commentaires  ,  des  mémoires  , 
des  imitations,  et  des  discours  académiques 
ont,  pour  ainsi  dire,  étendu  la  renommée  de 
ce  poëie.  Les  talens  de  rimai;ination  se  sont 
donnés  la  main  pour  payer  le  tribut  aux  triom- 
phes de  l'imagination.  Mais  cet  enthousiasme 
qui  se  nourrit  et  s'oublie  dans  les  fictions  , 
a  laissé  bien  loin  de  nous  les  monumens  de 
la  véritalde  gloire  de  Pétranpie  et  le  côté 
précieux  de  son  histoire.  Ses  productions 
légères  ,  que  Ton  a  cru  plus  légères  encore , 
eurent  la  préférence  sur  ses  ouvrages  latins. 
Le  troubadour  plus  avide  du  luxe  de  l'es- 
prit que  des  documens  du  philosophe  ,.  ne 
vit  plus  que  Pétrarque  le  poëte. 

Les  sonnets  de  Pétrarque  sont  devenus  la 
source  dans  laquelle  chacun  a  puisé  ce  qui 
flattait  son  goût  ou  sa  passiun  ;  et  les  effets 
d'une  touche  légère  ,  dans  une  lan;iue  ex- 
iraordinairement  loin  de  la  noire  ,  parureIX^ 
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de  la  couleur  des  romans ,  el  firent  naître  des 
doutes  sur  un  amour  que  tous  les  poètes 
n'honorent  pas  comme  Pétrarque  :  on  vou- 
lut enfui  expliquer  rigoureusement  le  cœur 
et  la  pensée  du  poète,  avant  de  concevoir 
son  esprit ,  reproches  que  nous  ont  fait  plu- 
sieurs savans  interprètes  de  la  langue  de 
Pélrarque. 

C'est  en  nous  peignant  le  chantre  de  Yau- 
cluse  comme  lamant  de  Laure  ,  que  des 
auteurs,  décolorant  sa  poésie,  l'ont  mé- 
connu. Le  nom  d'amant  tel  qu'on  l'entend 
dans  notre  langue  ,  et  surtout  dans  notre 
siècle,  sera  toujours  un  reproche  que  n'a  pu 
mériter  riiomme  qui  se  montre  constamment 
l'historien  de  l'austère  vertu ,  et  l'admira- 
teur de  Ihéroine  de  Yaucluse  ,  dont  il  a 
immortalisé  la  piété  dans  ses  écrits.  C'est  là 
en  deux  mots  ce  que  Pétrarque  nous  apprend 
de  Laure  ;  nous  certifiant ,  dans  son  livie 
intitulé  ,  Secretum  :  «  cju'il  avait  cru  s'honorer 
lui-même  que  de  présenter  dans  ses  sonneis 
comme  dans  ses  poésies  latines ,  les  vertus 
d'une  vierge  illustre,  qui  fut  la  colonne  de 
sagesse  et  l'ornement  du  déscrtde  Yauclu&e»  \ 
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ce  sont  là  ses  expressions.  Voilà  ce  que  l'on 
Tcrra  dans  cet  ouvrage  qui  ne  sera  ,  d'un 
bout  à  l'autre,  que  la  vie  de  Laure  des  Baux, 
ornëe  des  descriptions  des  sites  et  monumens 
de  la  solitude  de  Yauciuse  ({ui  sont  consignes 
dans  les  écrits  de  Pétrarque. 

Plus  de  quinze  auteurs  étrangers  ,  l'auteur 
des  Mémoires ,  et  l'abbé  Pvoman  ,  son  abré- 
viaieur ,  ont  été  se  perdre  dans  le  cercle 
étroit  d'une  tradition  confuse  qui  s'est  formée 
à  Avignon  ,  l'an  i533  ,  lors  de  l'ouverture 
du  tombeau  de  madame  de  Sade  aux  Corde- 
liers.  Cette  tradition  ,  inconnue  auparavant 
comme  on  le  prouvera  ,  est  par  là  même  sans 
autorité;  elle  ne  se  soutient  que  sur  un  fait 
étranger  à  Laure  de  Péirai-que,  au  mépris 
et  sur  les  ruines  de  l'édifice  du  chantre  de 
Laure. 

On  peut  donc  demander  sur  quelle  base 
est  établi  le  svstéme  d'une  Laure  ,  dont  les 
écrivains  tradilionnaires  ne  connaissent  ni 
l'âge  de  naissance,  ni  l'existence  des  pa- 
ïens -,  bien  différente  de  Laure  dont  Pétrar- 
que fait  connaître  la  famille ,  le  père ,  la 
sœur  et  les  seigneurs  ses  parcns  ,  qui  vivaient 
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SL  Vaucluse  auprès  d'elle  ,  ce  (jiie  Ton  verra 
clairement  dans  le  texte  du  poëie.  Est-ce 
sur  des  sonnets  expliqués  ou  imites  avec  pré-  ' 
vention  ^  dans  le  sens  d'une  tradition  vulgai- 
re ,  que  le  public  peut  asseoir  son  jugement 
sur  l'histoire  de  Laure  de  Pétrarque? 

Leiraducieur,  qui  ne  cherchera  pas  à  faire, 
mais  à  rendre  ce  poëte  dans  ses  écrits  ,  trou- 
vera toujours  que  nos  imitations,  ces  produc- 
tions maniérées  par  l'enthousiasme  ,  ne  tien- 
nent qu'à  une  imagination  passionnée  ,  ordi- 
nairement plus  voisine  des  fictions  que  de  la 
vérité  ;  qu'enfin  ces  édifices  du  moment  ne 
reposent  que  sur  de  très- petits  fra;;mens  arra- 
chés à  l'ensemble  du  modèle;  et  que  Pétrar- 
que, mutilé  ,  vu  sous  ces  haillons,  sous  ces 
lambeaux  arrachés  à  lui-même  ,  n'est  plus 
reconnaissaljîe. 

On  ne  peut  s'y  méprendre ,  ce  n'est  que 
sur  quelques  passages  des  écrits  de  ce  poëte, 
isolés  et  séparés  de  leur  ensemble  ,  et  par 
là  même  expliqués  sans  cohérence  ,  que  ces 
écrivains  ,  toujours  poètes  ,  et  jamais  histo- 
riens ,  se  sont  mis  en  opposition  avec  le  texte 
consacré  à  lliistoire  de  Laure  de  Vaucluse. 
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Par  une  étranj^e  servitude  qui  nuit  beau- 
coup au  progrès  de  la  science ,  dès  qu'il  faut 
porter  un  jugement  public  sur  des  auteurs  , 
ou  sur  des  ouvrages  d'esprit  ,  on  cherche  à 
se  rapprocher  des  idées  reçues ,  toutes  fausses 
ou  peu  probables  qu'elles  puissent  paraître, 
et  l'on  devient  lâchement  circonspect.  Car 
il  faut  avouer  que  si  le  respect  que  Ton  doit 
au  public  nous  portait  a  examiner  plus  sé- 
rieusement nos  pensées  ,  nos  travaux,  quand 
il  faut  les  offrir  a  la  société  entière  ,  la  cir- 
conspection serait  utile  et  juste.  Mais  comme 
elle  ne  tend  pas  à  cette  heureuse  lin  ,  et 
qu'elle  se  borne  à  l'opinion  reçue  ,  on  se 
livre  a  celte  courtisane  qui  ne  veut  que  du 
monde  ;  on  se  met  à  la  suite  du  troupeau 
pour  ne  pas  lutter  contre  les  difficultés,  ou 
pour  ne  pas  blesser  le  parti  du  plus  «land 
nombre. 

C'est  ainsi  ([n'abandonnant  une  sage  indé- 
pendance de  l'esprit  qui  rend  laborieux, 
on  se  dispense  d'être  vrai  ,  on  aime  mieux 
paraître  instruit  que  de  l'être  en  effet.  C'est 
de  cette  manière  que  le  parti  de  Terreur  se 
grossit  tous  les  jours,  et  transmet  à  la  science 
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îe  dogme  de  ses  préjugés  et  le  fanatisme  de 

ses  ténèbres. 

Plein  de  ces  réflexions ,  je  n'ai  dû  m'occn- 
per  que  du  texte  qui  fait  foi  sur  l'histoire 
de  Laure  ,  que  Pétrarque  a  transmis  à  la 
postérité.  Il  a  lui-même  écrit  sa  vie  depuis 
son  enfance  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Ces 
différentes  compositions  sur  son  histoire  et 
ses  liaisons  avec  Laure  de  Vaucluse ,  forment 
plusieurs  corps  d'ouvrages  séparés,  mais  tous 
sur  le  même  sujet  ;  il  ne  s'agissait  donc  que 
de  les  traduire ,  de  les  réunir  dans  un  corps 
d'ouvrage ,  avec  le  texte  de  l'auteur  :  c'est 
le  parti  que  j'ai  pris,  plutôt  que  de  me  con- 
damner à  louvoyer  dans  un  océan  de  dis- 
cussions et  de  préjugés. 

Convaincu  par  une  longue  étude  de  ce 
poëte  ,  (jue  trop  souvent  ses  traducteurs  ont 
fait  violence  à  ses  pensées  ,  ce  ne  sera  point 
^vec  les  idées  d'astrologie  que  j'expliquerai 
ce  qu'il  entend  par  le  laurier ,  le  soleil  et  les 
étoiles ,  dont  il  fait  si  souvent  retentir  les 
noms.  Il  est  évident,  par  les  lettres  de  Pétrar- 
que à  Lelius ,  et  au  cardinal  Colonne  ,  4^n- 
tre  l'astrologie  qui  était  le  défaut  de  son 

siècle  j 


Discours  préliminaire.  xiij 

siècle,  qu'il  a  trop  combattu  lui-même  cette 
superstition  pour  s'être  servi  dans  ses  vers 
du  nom  des  astres  sous  les  rapports  de  leur 
uifluence. 

Si  cette  ressource  a  aidé  Timpuissance  de 
quelques  traducteurs  des  i5.'^et  i6.^  siècles, 
c'est  aux  dépens  des  pensées  et  de  l'esprit  du 
texte.  On  remarquera  que  Pétrar<:|ue  ne 
parle  du  soleil  et  des  étoiles  que  dans  un 
sens  tlgui^ ,  qui  présente  Laure  sem])lable  a 
ces  astres  par  sa  vertu,  et  brillante  par  sa 
vie  exemplaire  d'une  lumière  divine.  Ce  sont 
là  des  allégories  d'autant  plus  aisées  à  conce- 
voir que  1  eioile  est  le  blason  et  l'attribut 
de  la  maison  de  Laure  des  Baux  ,  comme  le 
laurier  Tunique  emblème  de  son  nom  :  on  le 
verra  dans  la  suite. 

Pétrarque  a  eu  soin  de  nous  prévenir  que 
«  peu  Jaloux  du  suffrage  des  écrivains  vulgai- 
res, il  n'écrivait  pas  pour  eux  ».  C'est  pour- 
quoi ses  pensées  ont  le  plus  souvent  un  sens 
profond  et  laconique  qui  échappera  toujours 
aux  yeux  qui  ne  cherchent  ordinaipemcnt 
que  le  mécanisme  de  la  lettre.  C'est  de  cette 
maaière  que  ,  sans  égard  a  la  chaîne  du  sen* 
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et  dos  pensées  de  ce  génie  supérieur  ,  on  a 
morcelé  son  esprit  et  sa  pensée ,  par  des 
concepûons  vagues  et  bannales ,  par  des  ex- 
plications seniLlables  à  la  définition  burles- 
que du  tombeau  de  Laure  ,  par  Benevenuto 
de  Imola  ,  dont  on  jugera  dans  la  suite. 

La  manière  dont  Pétrarrjne  a  écrit  sur 
Laure,  dans  un  siècle  superstitieux,  attacbé 
lui-même  à  la  cour  de  Rome  dont  il  avait  à 
ménager  l'esprit  et  la  faveur ,  doivent  suffire 
pour  certifier  que  dans  sa  poésie,  il  ne  s'est 
point  permis  un  traité  d'amour  ,  tel  qu'on 
le  lit  dans  nos  imitations.  Pétrarque  a  donc 
été  travesti. 

Il  serait  difficile  en  effet  de  reconnaître  au 
crayon  hardi  des  écrivains  de  Laure,  les 
traits  d'une  vierge  modeste  ,  contemplative, 
dont  la  vertu  et  la  beauté  n'avaient  rien  d'hu- 
main -,  expressions  bien  remarquables  de  ce 
poëte  en  mille  endroits  de  ses  écrits  :  ils  nous 
ont  peint  la  vertu  de  Laure  et  Pétrarque , 
mais  avec  quelles  couleurs  î 

Faire  une  intrigue  de  roman  du  dévoue- 
ment le  plus  vertueux  ,  y  prendre  le  langage 
de  la  passion,  le  délire  d'un  poëte  aveugle  qui 
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s'exalte  sous  Je  joui^  d'une  Tcmme  mariée  , 
mère  de  plusieurs  cnfans  ;  nous  monirer  un 
courtisan  sans  gloire  ,  sans  délicatesse  sur 
le  choix  de  son  dévouement  et  de  sa  muse  ;  tel 
est  jusqu'ici  le  tableau  qu'ils  nous  présentent 
de  Laure  et  de  Pétrarque. 

Quand  on  a  lu  Pétrarque,  ce  qu'il  nous 
apprend  lui-même  de  son  éducation,  de  la 
sévérité  de  ses  pvmcipes  pendant  sa  jeunesse , 
peut-on  le  croire  frap{)é  d'aveui^lement  au 
point  d'avoir  pris  pour  sa  muse  une  femme 
mariée  ,  mère  de  famille  ,  assujettie  aux  de- 
voirs de  son  état  ?  Est-il  probable  qu'un 
homme  de  sens,  et  tant  soit  peu  moral ,  ait 
écrit  sur  les  débris  de  la  mort  six  ans  consé- 
cutifs, pour  éterniser  le  souvenir  d'une  fai- 
blesse pour  celle  qui  n'existe  plus  l  Peut- on 
ou])lier  que  l'héroïsme  de  la  vertu  a  seul  le 
pouvoir  de  créer  des  impressions  que  la  mort 
ne  détruit  pas? 

Si  Pétrarque  n'avait  pas  été  mu  par  des 
souvenirs  plus  imposans  ,  aurait-il  pu  ,  après 
la  mort  de  Laure ,  nourrir  aussi  long-temps 
sa  plume  et  sa  pensée  d'une  mélancolie 
ordinairement  aussi  courte  ,    aussi  peu  poë- 
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tique  que  l'est  celle  d'un  courtisan  se'par^ 
pour  toujours  de  son  objet  ?  Quelle  gloire 
Pétrarque  pouvait-il  espe'rer  dans  son  siècle  ; 
quelle  mesure  gardaii-il  envers  la  société , 
en  livrant  au  public  des  écrits  sur  une  mère 
de  famille  qu'il  condamnait  pour  toujours 
à  la  critique  ? 

C'est  sous  des  couleurs  aussi  peu  fiatleu^ 
ses,  sous  des  titres  aussi  peu  chevaleresques, 
aussi  éloignés  de  Tesprit  du  poète,  que  Sua- 
rès,  l'auteur  des  Mémoires ,  et  ra])bé  Roman, 
nous  peignent  le  héros  et  l'héroinc  du  i4-* 
siècle.  Ce  n'est  pas  ,  je  le  répète ,  sous  la 
livrée  du  poëte  amoureux  que  l'on  reconnaî- 
tra jamais  Pétrarque,  cet  homme  qui,  jaloux 
de  la  considération  publique  ,  a  dédié  spé- 
cialement ses  écrits  à  la  postérité,  avec  la 
conviction  d'avoir  mérité  son  estime. 

Le  poëte  toscan ,  bien  loin  de  confondre  , 
avec  nos  auteurs ,  l'héroine  du  siècle  avec 
l'héioine  de  la  vertu,  ne  représente  Laure 
que  comme  une  beauté  constamment  enfer- 
mée dans  sa  solitude  de  Vaucluse,  avec  ses 
parens  ,  et  y  vivant  d'une  manière  sainte  et 
contemplative  ;   c'est  ce  qu'on  verra  dans  sa 
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poésie  latine.  Je  n'ai  donc  pu  m'appnyer  que 
sur  le  texte  de  Pétrarque. 

Pour  conserver  aux  lettres  l'histoire  de 
Laure  des  Baux ,  avec  tout  l'intérêt  qu'elle  pre'- 
sente  dans  les  djvers  ouvrages  latins  et  italiens 
de  ce  poëte ,  je  me  suis  imposé  la  tâche  ,  aussi 
complexe  que  laborieuse  ,  de  traduire  ses 
poésies  dans  les  deux  langues ,  et  de  défricher 
les  épines  dun  terrain  abandonné.  La  prose 
m'a  paru  la  ressource  la  plus  sure  pour  con- 
server dans  mes  traductions,  l'esprit ,  1  inten- 
tion ,  et  peut-être  le  style  de  l'auteur.  On  y 
trouvera  qjielques  sonnets  que  j'ai  traduits 
en  vers  français ,  quand  j'ai  pu  y  faire  passer 
l'intention  du  texte. 

Le  mauvais  état  des  éditions  de  Baie,  oi'i 
les  manuscrits  de  Pétrarque  sont  entièrement 
défigurés ,  m'ont  fiiit  recourir  a  celles  de  Ve- 
nise dei5i4,  i547>  1549.  Ce  sont  les  njoins 
incorrectes  d'après  le  manuscrit  que  je 
leur  ai  comparé.  Je  n'ai  point  néidigé  de 
consulter  les  ouvrages  des  sa  van  s  de  la  France 
et  de  l'Italie  ,  dont  les  lumières  m'ont  beau- 
coup servi.  Parmi  le  grand  nombre  des  écri- 
vains recommandables  que  j'ai  eu  sous  les 
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yeux  j  j'ai  distingué  M.  le  baron  de  Bimard 
de  la  Bastie  ,  ancien  membre  de  Tacadémie 
des  inscripiions ,  long-temps  en  corres- 
pondance avec  M.  Muratori ,  et  le  savant 
marquis  de  MaiTey.  Cet  écrivain  de  nos  con- 
trées ,  dans  ses  mémoires  sur  f  éirarque  insé- 
rés dans  la  collection  de  l'académie  des  ins- 
criptions y  a  hautement  déclaré,  d'après  le 
texte  du  poëte ,  que  Laure  de  Pétrarque 
n'est  point  Laure  d'Avignon.  Ses  mémoires 
fui'^nt  accueillis  par  tous  les  savans  ;  l'Italie 
entière  y  applaudit.  Je  m'estime  heureux  de 
rappeler  les  services  rendus  aux  lettres  par 
cet  estimable  auteur ,  et  d^avoir  à  m'étayer 
quelquefois  de  ses  observations  dans  le  cours 
de  mes  travaux  et  de  mes  découvertes. 

Pour  mon  style  ,  et  la  manière  d'énoncer 
mes  réflexions  sur  les  auteurs  avec  une  sorte 
d'indépendance ,  on  voudra  bien  les  pardon- 
ner ,  et  n^y  voir  que  la  franchise  de  l'hista- 
rien  contre  le  préjugé.  La  vérité  ne  prescrit 
point;  la  dire  est  souvent  un  crime.  Mais 
selon  la  pensée  d'un  auteur  estimable  ,  en 
caressant  l'esprit  du  siè<le ,  qui  a  établi  des 
convenances  plus  rigoureuses  que  celles  de 
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la  raison  ,  on  risque  trop  souvent  d'y  sacri- 
fier une  partie  de  la  vérité  en  ménage^ 
mens  pour  la  vérité.  Il  me  sera  donc  per- 
mis de  dire  rpic  les  deux  derniers  écrivains 
de  Pétrarque  ,  Lien  loin  d'avoir  conservé 
l'esprit  du  poëte  dans  leurs  imitations  ,  se 
sont  plus  occupés  a  faire  Pétrarque  qu'à 
le  rendre  Ini-raême  dans  les  sonnets  qu'ils 
ont  traduits.  Cet  aveu  notera  rien  à  leur  mé- 
rite dans  la  carrière  des  lettres. 

I.a  poésie  italienne  de  Pétrarque  est  trop 
pleine  de  détails  et  de  fmesses  pour  qu'on 
puisse  la  rendre  en  poésie  dans  une  autre 
langue.  C'est  le  sentiment  de  tous  les  savans 
qui  connaissent  la  langue  de  Pétrarque.  Les 
vers  de  ce  poëte  ,  ont  un  caractère  particu- 
lier de  simplesse  et  d'aménité  qui  est  h  lui. 
Ses  couleurs  sont  vives  ^  mais  pures.  Sa 
plume  ne  distille  pas  ces  brillantes  rêve- 
ries ^  colorées  d'une  teinte  propre  à  séduire. 
Ses  fleurs  ne  sont  point  celles  que  l'é- 
cole d'Anacréon  prodigue  à  un  amour  né 
de  l'erreur.  Si  elles  brillent  autant ,  elles 
sont  aussi  la  plus  parfaite  censure  du  talent 
qui  s'oublie.  11  ne  trouve  le  charme  de  sa 
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poésie  que  dans  le  vrai  ,  dans  la  noLle  con- 
tenance de  la  muse  qui  l'inspire.  On  le  voit 
toujours  accompagner  la  beauté  de  ses  pen- 
sées de  celle  dcmi-leinie  morale  qui  lient  a 
son  éducation,  et  qui  a  constamment  échappé 
à  ses  imitateurs. 

Attentifs  à  ces  bornes  de  conveuance ,  qui 
séparent  le  vice  de  l'amabilité  ,  il  a  prouvé 
que  le  domaine  de  l'esprit  tient  h  celui  d\in 
cœur  droit ,  et  qu'un  génie  étendu  n'a  jamais 
besoin  d'aduler  le  vice ,  de  peindre  la  passion. 

Pour  donner  une  idée  de  la  sévérité  de  la 
plume  de  Pétrarque  dans  ses  poésies  sur 
Laure  ,  et  combien  ses  pensées  y  sont  châ- 
tiées ,  je  placerai  ici  les  suffrages  que  leur 
accordent  les  ecclésiastiques  distingués  de 
ritalie.  «  Pétrarque  ,  en  chantant  Laure  (  dit 
l'abbé  Crescimbeni  )  a  su  joindre  une  qua- 
trième Grâce  aux  trois  autres  :  l'honnêteté  j 
aucun  poëie  ne  l'imite  sur  ce  point  ». 

Monsieur  Muratori  ,  prévôt  de  Sainte- 
Marie ,  homme  grave,  dit  -,  «  qu'on  ne  peut 
faire  parler  son  cœur  avec  autant  de  sagesse 
et  de  retenue  » . 

Louis  Beccadelli,  archevêque  de  Raguse, 
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qui  a  fait  une  vie  de  Pétrarque  estimée  ,  dit  : 
«  ce  poète  n'est  point  un  écrivain  dont  l'a- 
mour soit  suspect  j  il  ne  dit  rien  qui  puisse 
ressembler  à  la  passion.  Son  amour  était 
chaste  et  grave  ,  on  ne  peut  en  douter.  11 
apprit  aux  muses  toscanes  à  chanter  un 
amour  qui  a  le  front  et  le  lani;aij;e  de  la 
vertu  ,  ce  qu'aucun  poëte  n'avait  fait  avant 
lui  dans  aucune  langue.  La  vierge  la  plus 
scrupuleuse  peut  le  lire  ». 

Le  cardinal  Bellarmin ,  homme  rigide  et 
d'une  morale  sévère ,  a  donné  à  Pétrarque 
une  place  dans  son  traité  des  écrivains  ecclé- 
siastiques ,  vu  la  sagesse  et  la  morale  de  ses 
écrits.  11  dit  de  lui  que  «  s'il  a  chanté  Laure 
par  de  très-beaux  vers  dans  sa  jeunesse  ,  il  a 
aussi  mené  une  vie  chrétienne.  11  a  fait 
(  ajoute-t-il  )  des  ouvrages  pleins  de  sagesse. 
Il  est  mort  saintement  ». 

Philippe  Yillani,  son  contemporain  ,  dit  : 
K  que  Pétrarque  a  autant  contribué  par  ses 
exemples  que  par  ses  leçons,  a  arrêter  les 
désordres  d'un  siècle  superstitieux,  le  plus 
bouleversé  qu'il  y  eût  jamais  ;  qu'il  est  le  * 
Socratc  moderne  ,  un  modèle  classique  ,  et 
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le    restaiiraleur  des   lettres   dans   les  deux 

langues  » . 

Boccace  ,  autre  coniemporain  du  poète  , 
nous  apprend  que  «Pétrarque  fut  moral  jus- 
que dans  ses  récréations.  11  a  (  dit-il)  passé 
sa  vie  dans  le  célibat ,  y  avant  toujours  été 
un  exemple  d'honnêteté  et  de  pudeur.  En- 
nemi déclaré  du  mensonge  ,  il  détestait  tous 
les  vices  ,  cultivait  toutes  les  vertus.  Il  était 
si  doux  ,  si  pieux  ,  qu'on  l'appelait  commu- 
nément l'homme  pv^r  ,  l'homme  vierge ,  par- 
thenias  aller  ».  Il  dit  encore  de  lui  ces 
paroles  remarquables:  «c'est  mon  maître, 
François  Pétranjue  ,  qui  m'a  détaché  des 
plaisirs  du  monde,  et  qui ,  élevant  ma  pen- 
sée vers  le  ciel ,  a  donné  une  meilleure  direc- 
tion a  mes  goûts  ,    h  mes  écrits  (i)  «. 

Des  suffrages  aussi  solides  sur  les  écrits 
et  sur  les  mœurs  du  poëte  toscan,  disent 
mieux  que  je  ne  saurais  le  faire,  ce  qu'il  faut 
penser  du  caractère  que  nous  donnons  k 
Pétrarque  dans  nos  écrits.  A  une  époque 
Lien  plus  reculée  ,  les  premiers  commenta- 

(j)  Boccac.  lilt.  6,*  super  verbiim  philc/.ropos. 
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teurs  de  sa  poésie  n'ont  va  dans  ses  sonneis 
que  «  l'histoire  d'une  vierge  pénitente ,  enfer- 
uiée  dans  les  collines ,  dont  Pétrarque  avait 
chanté  la  piéié  et  la  Leauté  lout  ensemble  ». 
Mais  (dit-on)  les  commentaires  du  i5.« 
siècle  sont  suspects.  Venons  au  1 6.^  siècle.  On 
y  fait  les  mêmes  aveux  :  Laure  est  un  mo- 
dèle de  sainteté  ,  mais  ses  écrivains  diffus  et 
difficiles  à  suivre  dans  leurs  commentaires. 
Un  auteur  français  les  appelle  l'ouvrage  des 
pédans.  L'ahhé  Crescimbeni  dit  qu'ils  sont 
aussi  barbares  pour  le  langage  que  curieux 
par  les  sens  étranges  qu'ils  donnent  aux  vers 
de  Pétrarque,  (i).  Après  la  renaissance  des 
lettres,  la  poésie  de  Pétrarque  produit  l'en- 
chantement j  mais  l'histoire  de  Laure  de- 
vient le  problême  des  gens  d'esprit.  Déchirée 
par  les  uns  ,  reconnue  par  les  autres  ,  les 
passions  seules  triomphent  dans  celte  lutte. 
La  guerre  des  opinions  commence  ,  on  y  sa- 
crifie jusqu'aux  écrits  du  chantre  de  Laure.; 


(i)  Commenti  pcr  vero  quanto  barbari  ,  neWa 
lociizione  ,  tanto  curiosi  per  le  strane  interpretazioni 
che  vi  si  kiggono.    Cresc,  in.  Fretr* 
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les  doutes  succèdent ,  et  la  tradition  d'une 
Laure  d'Avignon  ,  sa  rencontre  à  Sainte- 
Claire  ,  s'établissent.  Tels  sont  les  résultats 
d'une  ténébreuse  controverse ,  et  le  dernier 
état  de  langueur  où  je  trouve  la  vérité  que 
Pétrarque  a  solennellement  manifesté  lui- 
même  à  ses  lecteurs.  On  ne  s'étonnera  donc 
point  si ,  à  travers  le  choc  des  opinions  ,  la 
lumière  qui  en  découle  ordinairement  m'a 
donné  le  conseil  de  n'avoir  en  vue  que  la 
traduction  des  divers  écrits  que  Pétrarque  a 
composés  sx\v  l'histoire  de  Laure  et  la  sienne  ; 
persuadé  que  ce  moyen  ,  joint  h  une  étude 
longue  et  assidue  de  tous  ses  écrits ,  seront 
le  vrai  garant  de  mes  travaux ,  après  avoir 
été  celui  de  ma  propre  conviction. 
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LA  Ml' SE 

DE  PÉTRARQUE 

DANS 

LES  COLLINES  DE  VAUCLUSE. 
CHAPITRE    PREMIER. 

De  Pétrar'çue ,  et  des  usages  de  son  siècle» 

Jr  ÉTRAROUE  ,  enveloppé  presqp.e  en  naissant 
dans  les  divisions  intestines  de  la  Toscane 
entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  ,  vint  à 
Avignon  partager  l'exil  de  sa  famille ,  et 
trouva  dans  cette  contrée  une  terre  hospi- 
talière. INé  avec  un  esprit  heureux  et  un  goût 
décidé  pour  l'étude  des  sciences,  il  se  fit 
Inentôt  remarquer  parla  heanté  de  son  génie 
et  ses  grands  taiens  pour  la  poésie.  Accueilli  à 
Avignon,  dans  une  '*our  amie  des  lettres,  il 
y  tiouva  plus  d'un  Mécène  qui  se  disputaient 
a  l'cnvi  le  mérite  de  lui  être  favorahle. 

Ce  fut  sous  les  auspices  de  ce  gouverne- 
ment paternel  que  Pétrarque  commença  sa 
carrière  ,  donoa  l'essort  à  son  génie ,  et  devint 
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bientôt  le  flambeau  du  siècle  ,  rornement  et 
le  défenseur  de  l'ëj^Use  de  Rome. 

Le  cardinal  Gollonne ,  Tun  des  premiers 
princes  romains  ,  s'attacha  au  jeune  poëie  , 
le  loj^ea  chez  lui  à  Avignon  ,  et  lui  prodigua 
toute  sorte  d'encouragemens  et  de  faveurs. 
C'est  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  en 
payant  le  tribut  de  sa  reconnaissance  envers 
cet  auguste  prince. 

Pétrarque  ne  demeura  à  ^Avignon  que  jus- 
qu'à rage  de  22  ans.  Ses  penchans  pour  la 
retraite  ,  la  morale  et  l'étude  ,  joints  à  ses 
dégoûts  pour  cette  ville,  dont  il  avoue  n'a- 
voir pu  souffrir  le  mauvais  esprit ,  l'obligèrent 
à  se  retirer  a  Yaucluse.  Il  disait  d'Avignon  : 
*  reliquiœ  mortis  hïc  habitant  ».  (^Lib.  secre- 
tuîUj  collog.  3). 

Pétrarque  possédait  a  Vaucluse  un  petit 
domaine  au  bord  de  la  fontaine;  sa  mère 
Electe  ,  qui  l'avait  acheté  quelque  temps 
avant  sa  mort ,  y  avait  passé  plusieurs  étés. 
Ayant  depuis  long-temps  le  projet  de  s'y 
retirer  ,  il  fut  y  séjourner,  sortant  alors  de 
ses  dernières  études  de  droit.  Ce  fut  la  l'épo- 
que où ,  parcourant  les  collines  du  vallon  d« 
Galas,  il  trouva ,  dans  la  rencontre  de  Laure, 
l'occasion  de  signaler  son  génie  et  sa  vertu. 

Cet  événement ,  qu'il  nous  assure  avoir  été 
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son  premier  pas  vers  la  gloire  ,  en  célébrant 
dans  ses  vers  cette  héroïne  vertueuse  ,  est  en 
effet  l'endroit  de  sa  vie  le  plus  intéressant. 
Tit-on  jamais  un  jeune  poëie  ,  h  l'âge  de  aa 
ans,  livré  h  lui-même  par  la  mort  récente  de 
ses  parcns,  se  sentant  pris  du  côté  du  cœur, 
et  trop  sensible  à  une  première  impression  , 
chercher  à  se  guérir  ,  prendre  la  fuiie  ,  se 
reprocher  enfin  à  l'âge  de  /\g  tius  j  d'avoir 
écouté  son  cœur  en  chantant  la  vertu  et  la 
Leaulé  de  Laure ,  parce  qu'il  croit  que  les 
vrais  principes  le  lui  défendent.  Tel  est 
en  deux  mots  le  précis  de  la  jeunesse  de  Pé- 
trarque ,  ce  qu'il  nous  montrera  lui-même 
dans  ses  sonnets  et  ses  autres  écrits  :  tel  est 
le  fond  de  son  caractère  et  la  mesure  de  ce 
qu'il  faut  attendre  de  Jui  dans  un  âge  plus 
avancé.  C'est  sous  ce  double  rapport  (jue 
Pétrarque  se  présente  lui-même  au  juge- 
ment de  la  postérité. 

Des  biographes  qui  n'ont  suivi  Pétrarque 
ni  dans  ses  écrils  ni  dans  les  usages  de  son 
siècle  ,  ont  laissé  croire  qu'il  était  prêtre  , 
ou  engagé  dans  les  ordres  sacrés  ,  tandis  qu'il 
ne  fut  jamais  qu'un  simple  laïque  au  rang 
des  clercs  qui,  dans  le  14.^  siècle^  possé- 
daient des  bénéfices  à  titre  de  pauvreté,  qui 
n'exigeaient  que  la  prière  et  le  célibat.  C'est 
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cle  celle  manière  qu'il  fut  fait  chanoine  d^^ 
Padoue  al'àgti  de  33  ans,  ensuite  archidiacre, 
honoraire  de  l'église  de  Parme  y  sous  le  litre. 
de  archidiaconus  clericus  j  dignités  purement 
extérieures  et  libres  ,  qui  n*empêchaient  pas 
de  se  marier  en  renonçant  aux  bénéfices  atta- 
chés au  rit  de  celte  ancienne  discipline.  On 
nommait  un  archidiacre  honoraire  poor  ai- 
der l'archidiacre  d  office.  C'est  pourquoi  on 
trouve  plusieurs  lettres  de  Pétrarque  signées 
archidiaconus  inuiiUs. 

Le  jen.ne  Pétrarque  ,  après  avoir  vu  Laure, 
à  Vau cluse  ,  fit  aussitôt  éclater  son  enthou- 
siasme pour  la  l)eauté  solitaire  de  ce  désert. 
Sa  ivre  retentit  dans  les  collines  où  il  prépa- . 
rail  son  domicile  ;  il  chanta  Laure,  il  en  fil 
sa  muse  favorite  ,  mais  dans  les  bornes  d'une 
rare  circonspection  ,  avec  le  ton  d'un  esprit 
Lien  fait  et  ami  de  Thonneur. 

On  a  cru  cependant  que  c^élait  manquer 
d'égards  envers  Laure  que  de  publier  dans 
des  vers,  un  hommage  toujourssuspect,  quandi 
il  suppose  des  liaisons  étroites.  Ce  reproche;^ 
est  sévère ,  mais  il  n'est  pas  fondé  si  l'on  rend 
justice  a  la  manière  et  au  genre  de  ses  com- 
positions, qui  ne  sont  (pie  des  éloges  de  la 
\eriu  de  Laure  ,  et  les  triomphes  de  son  pro- 
]>re  cœur.  D'ailleurs,  si  fan  examine  le  carac- 
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tère  des  poésies  de  Pétrarque ,  on  reconnaîtra 
qu'elles  portent  le  sceau  de  la  langue  cheva- 
leresque ,  et  de  cette  franche  politesse  qui 
formait  la  morale  publique  d'un  siècle  reli- 
gieux. L'hommage  que  l'on  rendait  au  sexe , 
c'était  point  alors  un  tribut  suspect,  un  cal- 
cul de  libertinage,  mais  un  témoignage  hon- 
nête ,  une  noble  émulation  qui  remuait  les 
cœurs,  et  les  portait  aux  plus  hautes  vertus 
pour  aspirer  à  la  gloire  d'être  favorablement 
remarqué.  Un  civisme  d'honneur  était  le 
mot  de  1q  patrie  ,  il  se  répandait  dans  le  pu- 
blic par  l'exemple  des  clievaliers  ^  ils  ne  se 
distinguaient  eux-mêmes  dans  les  tournois 
que  pour  mériter  les  suffrages  du  public 
éclairé.  Le  poëte  le  plus  modeste  nommait 
dans  ses  vers  l'héroine  qui  lui  servait  de 
muse  ,  et  la  personne  chantée  ne  rougissait 
pas  d'être  l'objet  d'un  dévouement  honorable, 
et  d'y  répondre. 

L'auteur  des  Mémoires  qui ,  contre  l'évi- 
dence du  texte ,  a  voul  u  placer  dans  sa  famille 
la  belle  Laure  de  Yaucluse  ,  et  en  faire  une 
femme  mariée  ,  a  cru  pouvoir  s'en  rapporter 
à  l'expression  de  madonna  ,  dont  le  poëte  se 
sert  souvent  en  parlant  de  Laure.  Il  savait 
cependant  que  le  titre  de  dame  ,  bien -loin 
d'appartenir  toujours  a  une  personne  mariée^ 
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ëiaitbien  plus  ordinairement 'celui  des  jetincs 
personnes  de  naissance  destinées  à  Téiat  du 
mariage  ,   on  demeurant  dans  l'ciat  de  vir- 
ginité. 

On  sait  que  la  dame  que  le  cayalier  con- 
duisait dans  les  tournois  ,  était  toujours  une 
jeune  vierge  a  laquelle  il  voulait  unir  sa  des- 
tinée. On  distinguait  les  dames  mariées  par 
îe  nom  de  dame  d'épée. 

C'est  selon  les  usages  de   ce   temps  que 
notre  poêle  donne  le  nom  de  dame  a  une 
vierge  illustre  qu'il  avait  choisi  pour  sa  muse . 
et  la  dame  d'éloge  à  laquelle  il  consacra  ses . 
lalei">s. 

On  donnait  encore  le  nom  de  dame  d!a-.. 
mour  à  une  jeune  personne  noLle  et  ver- 
tueuse ,  pour  dire  qu'elle  était  sur  les  rangs 
pour  devenir  épouse.  Il  y  avait  des  tribunaux 
d'amour  où  les  dames  d'épée  s'occupaient  des, 
céeisions  relatives  a  l'honneur  des  mariages,, 
et  à  en  juger  les  difiérens.  Telle  était  la  sim- 
plicité de  ces  siècles  chevaleresques  où  la  po- 
litesse n'était  point  dans  les  mots  ,  mais  dans 
les  cœurs  y  n'en  déplaise  à  des  écrivains: 
prévenus. 

En  remontant  aux  premières  époques  de 
]a  chevalerie  française,  on  voit  le  mot  a^iour, 
divinisé  et  proclamé  pour  ainsi  dire  dans  loa-> 
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les  les  I>ouches.  Devenu  la  devbe  des  cîieva- 
liers ,   il  fut  Je  cri  de  la  gloire  ^  Je  sii;ne  de 
l'()])lit^eanoe  et  de  dévouement  aux  actes  pu-  , 
})lics  de  vertu.  Cet  amour  ,    si   long- temps 
honoré  par  les  chevaliers  ,  et  si  souvent  mal 
entendu  dans  les  siècles  où  il  n'a  plus  existé  ^  , 
rut  la  plus  nohl^  origine  ^   il  était  compris 
dans  les  vœux  que  faisaient  les  premiers  che- 
valiers  du    Temple  ,   et   les    chevaliers   de 
Pihodes.   La  formule  portait  :  religio  ,  fîdes  ,. 
cliatitas  :  religion  ^   foi  et  charité.    La  même 
p'omesse  ,  quoiqu'en  termes  différens  ,    fut 
faite  à  Tautel  par  les  parrains    et   marraines 
du  futur  chevaliey  français.  Selon  Froissard  , 
on  promettait  pour  lui ,   religion  ,    fidélité  et 
amour ^  ce  qui  revient  à  la  première  fornrule. 
Le  chevalier  ne  promettait  donc  qu'un  amour  , 
religieux  ,  utile  à  la  foi  ,  et  digne  du  serment . 
qu'on  faisait  pour  lui  à  l'autel 

Autant  cet  amour  de  devoir  était  nohl« 
et  hien  entendu ,  autant  il  est  devenu  incon- 
cevahle  et  suspect  chez  des  peuples  qu'une 
extrême  civilisation  décompose  ,  et  qui  n'of--- 
frent  plus  à  l'amour  qu'une  chanson  ou  les^ 
hochets  du  vice. 

Pétrarque  qui  a  écrit  dans  le  sens  de  cette r 
ancienne  chevalerie  ,    connue  de  son  temps, 
ïie  se  sert  dans  ses  vers  du  mot  amour  y  que 
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dsns  celte  noble  acception  que  \ei  poêles 
les  plus  discrets  ne  connaissent  plus.  Il  ne 
donne  le  nom  d'amour  qu'a  la  beauté  qui 
mérite  son  estime.  Ce  n'est  jamais  un  atta- 
chement matériel  qu'il  nomme  amour  ,  mais 
l'amitié  et  le  respect  qu'inspire  la  vertu. 

Après  ces  observations  nécessaires  sur  les 
uëages  du  siècle  où  Pétrarque  a  écrit,  il  ne 
sera  pas  moins  à  propos  de  faire  connaître 
dans  quelle  famille  le  nom  de  Laure  a  pris 
son  origine  ,  et  en  quel  temps  ce  nom  a  com- 
mencé a  être  connu  dans  l'histoire. 

On  trouve  dans  l'histoire  de  Provence  , 
qu'un  siècle  avant  qu'il  exista  une  dame 
de  Sade  d'Avi,:^non  ,  nommée  Laure  ,  le 
nom  de  Laure  fleurissait  dans  l'illustre  mai- 
son des  Adhemar  ,  qui  a  fourni  les  comtes 
de  Grignan  et  les  princes  d'Orange.  Les  an- 
nales de  Bourgogne ,  par  Paradln  ,  parlent 
d'une  Laure  Adhemar  qui  épousa  le  comte' 
Jean  de  Bourgogne  ,  en  1270.  Une  seconde 
Laure  Adhemar  ,  fille  d'Aimar  ,  baron 
d.e  Grignan ,  épousa  Raimond  des  Baux  ,  en 
février  i'i'-j\-  Une  troisième  Laure  Adhe- 
mar fut  religieuse  a  l'abbaye  de  Saint-Pont , 
au  diocèse  de  Marseille  ,  en  1276.  Une 
quatrième  Laure  Adhemar  fut  religieuse  à 
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J 'abbaye  du  Bouchet,  au  Conué-Venaissiri  ^ 
en  1282  (i).  La  cinquième Laure,  par  ordre, 
des  temps ,  est  Laure  des  Baux  ,  de  Yaii- 
cluse  j  vierge  illustre  que  Pcliarque  nous 
apprendra  être  née  l'an  i3o5  ,  des  seigneurs 
qui  ont  gouverné  la  seigneurie  et  principaulc 
de  Yaucluse  ,  dans  le  i4-  siècle. 

On  voit  clairement  ,  par  les  diflérenics 
personnes  nommées  Laure  ,  qui  ont  les  pre- 
mières commence  à  porter  ce  nom  des  le 
1 3.^ siècle,  dansTancienne  maison  des  Adhe- 
mar  et  des  Baux,  que  Laure  de  Pétrarque  ne 
peut  appartenir  qu'a  cetie  illustre  maison  , 
qui  fleurissait  du  temps  où  le  chantre  de 
Laure  a  écrit.  Il  n'est  pas  permis  d'en  douter 
d'après  la  manière  dont  il  s'exprime  au  pro- 
logue de  son  livre  des  colloques.  Il  y  rappelle 
«<  qu'avant  vu  Laure  pour  la  première  fois  , 
il  fut  si  ravi  de  ses  manières,  de  sa  noble 
contenance  et  de  sa  céleste  l>eauté,  qu'il  s'é- 
cria comme  Yirgile  :  ô  vierge  ,  combien  je 
me  ressouviendrai  de  vous  !  11  ajoute  que 
cette  vierge  était  de  son  temps  des  plus  illus- 


(i)  Archives  de  Carpenlras  ,  sur  la  maison  Adhe- 
inar  ,  de  Cavaillon»  ^Nobiliaire  de  Provence  et  de 
la  pilncipouîc  d'Orange ,    an  lilrc  Adheinar. 
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ires  par  son  nom,  et  des  plus  connues  par 
ranlirjuilé  de  sa  race  (i). 

D'après  ce  texte  ,  il  est  Lien  certain  que 
Pétrarque  n'a  pu  connaître  une  dame  de 
Sade  ,  mariée  ,  ni  sa  famille  ,  dont  le  nom 
et  le  sang,  bien-loin  d'être  antiques  au  temps 
où  ce  poëte  écrivait ,  n'ont  commencé  à  ctre 
connus  dans  l'histoire  qu'à  la  fin  du  i4*^  siè- 
cle ,  bien  après  la  mort  de  Laure  et  de  Pé- 
trarque. La  preuve  en  existe  dans  la  généalo- 
gie de  cette  maison.  Cette  simple  observation 
sur  le  texte  de  Pétrarque  suffira  pour  nous 
autoriser  à  chercher  Laure  dans  la  race  de« 
Adhemaretdes  Baux,  puisque  cette  maison, 
la  plus  antique  et  la  plus  illustra  de  nos  con-- 
irées  ,  au  temps  où  vivait  Pétrarque  ,  est  la 
seule  où  l'on  puisse  trouver  la  célèbre  vierge , 
dont  le  poëie  nous  fait  expressément  remar- 
quer l'illustration  du  nom ,  et  l'antiquité 
de  la  race. 


(i)  O  qiiam  le  memorem  virgoî 

(  colloq.  liber,  secretum.) 

Vii'go  clarissima 

Ex  virtule  ,  suis  et  sanguine  nota  velusto. 

(  ad  Cardin,  Colonnam.  épis  t.  ) 


(  t 


CHAPITRE    IL 

Du  nom  de  Laure  ,   de  celui  de  sa  famille. 
Origine  de  ce  nom. 

Le  nom  de  Laure  ,  sorti  comme  je  l'ai  dit^ 
ie  la  maison  des  Adhemai*  qui ,  la  première, 
l'a  consacré  dans  sa  race  ,  a  une  éiymoloi^ie 
[[ui  fera  mieux  connaître  de  quelle  Laure 
Pétrarque  a  voulu  nous  parler  dans  ses  écrits. 

Les  Adhemav  et  les  Baux  qui  ont  succes- 
sivement donné  le  nom  de  Laure  aux  dames 
issues  de  leur  race  ,  ont  renfermé  dans  ce 
même  nom  le  titre  de  leur  puissance. 

Le  nom  Laure,  par  une  signification  par- 
lante ,  désigne  un  laurier  a  pomme  d'or.  C'est 
pourquoi  ce  poëte  ,  écrivain  très-exact  ,  ne 
rend  ordinairement ,  ni  en  latin  ,  ni  en  italien , 
Je  nom  Laure  par  celui  de  Laura  ,  mais  par 
celui  de  Laurea ,  Laurus  et  Alloro  ,  noms  de 
plusieurs  sortes  d'arbres  nommés  lauriers  ;  et 
pour  qu'on  ne  se  trompe  point  sur  le  choix 
du  mot ,  il  nous  prévient  que  Laure ,  ce  lau- 
rier dont  il  parle  si  souvent ,  est  un  laurier 
particulier  qui  porte  des  fruits  dorés  et  odo- 
riférans  ,    laums   aurea  ,  ou  laurea.  Telle 
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est  en  deux  mots  l'cxplicaiion  qu'il  donne  de 
ce  iaarici"  que  nous  nommons  oranger. 

C'est  donc  parce  que  Laure  est  de  la  mai- 
son d'Orange,  ({ue  le  nom  de  laurier  se  trouve 
si  souvent  employé  dans  les  portraits  qu'il  fait 
de  Laure;  c'est  avec  d'autant  plus  de  raison, 
que  les  Grecs  et  les  anciens  Latins  ne  don- 
nèrent pas  d'aiure  nom  que  celui  de  lauriei% 
h  l'arbre  qui  produit  l'orange  ,  pour  le  distin- 
guer du  citronnier,  nommé  citrus.  Très-cer- 
tainement dans  la  bonne  latinité  ,  lainxis  e^t 
le  vrai  nom  de  l'oranger  -,  c'est  celui  que  Yir- 
gile  lui  a  conservé  dans  ses  Géorgiques.  Il 
nous  apprend  que  «  le  laurier  orange  s'élevait 
h  une  très- grande  hauteur  chez  les  Mèdes. 
il  nomme  son  fruit ,  pomme  heureuse  : 
malum  felix  » . 

Laurus  erat  folia  haud  ulUs  labçntîa  vends. 

(  Georgi»  lib.  2.  ). 

L'oranger  est  doncTarlire  d'où  Laure  tire  ] 
son  nom.  Ulisse  Aldrovandc  nous  en  a  con- 
servé une  preuve  dans  son  histoire  naturelle. 
En  parcourant  sa  longue  série  sur  les  diffé- 
rentes epcces  d'orangers  ,  on  trouve  dans  les 
rangs  ,  l'oranger  de  dame  Laure.  Citjux  do- 
minœ  Laurœ^  Cette  particularité  annonce 
Lien  que  l'oranger  était   consaci'é   dans  la 

maison 
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maison  des  seis^nctirs  iVoù  Lanre  descend. 

Le  tcxie  de  Pélrartjiie  est  aussi  formel  ;  il 
va  nous  apprendre  que  ce  laurier,,  dont  il 
clianle  les  venus  ,  est  l'oranger  et  Laurc 
tout  ensemble  ;  et  que  cette  dénomination  , 
I)ien-loin  d'èlre  un  jeu  de  mots  ,  connue  on 
pourrait  le  croîie  ,  est  le  véritahle  nom  d'une 
vierge  née  dans  l'illustre  et  antique  race  de 
la  maison  d'Orange.  Yoici  l'explication  de 
Pétrarque  dans  un  sonnet  composé  après  la 
mort  de  Laure. 

K  Cet  arbre  (  dit-il  )  ,  ce  doux  laurier  qui 
est  le  mien  ,  est  celui  (jui  porte  la  couleur 
dorée  de  TOrient  et  l'odeur  de  ses  parfums, 
dans  ses  fruits  ,  dans  ses  fleurs  ,  dans  ses 
feuilles  ;  c''est  celui  dont  la  pomme  a  le  prix: 
de  l'excellence  sur  toutes  les  autres.  Telle  est 
<:ette  douce  Laure,  en  qui  habitait  constam- 
ment toute  beauté ,  toutes  vertus  les  plus 
fervente»  (i)  ». 


'  I  )  Quel  clie  d  odore  e  <ï\  coîor  vîncea 

L'odoiifcio  e  lucido  orienta, 

FruUo  ,  fiorc  ,  arbor  e  froKcîî  oncV!  poniente 

T3'oe;nî  vera  eccpîlenza  ,  il  prergio  avea  ; 

Dolce  mia  Laura,  ov'  abîtar  solea 

Dgni  bellezza  ,  ogni  virtule  ardente. 

(  Soneft.  293  \ 

B 
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Pétrarque  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  celte 
définition  de  l'oranger  et  du  nom  de  L;nire. 
Il  nous  apprend  ingénieusement  que  Laure 
porte  dans  son  nom  la  preuve  certaine  qu'elle 
appartient  à  l'illustre  maison  d'Orange ,  dont  le 
premier  attribut  d'honneur  a  été  une  orange 3 
c'est  ce  que  l'on  verra  mieux  dans  la  suite. 

On  ne  peut  plus  douter  que  Laure  de 
Pétrarque  ne  soit  le  laurier  orange  dont  ce 
poète  nous  a  conservé  l'explication  :  il  va  en 
apporter  de  nouvelles  preuves  ,  en  nous  ap- 
prenant quel  a  été  le  premier  prince  du  nom 
Orange  ,  qui  a  fondé  la  ville  de  ce  nom ,  dans 
les  voisinages  de  Yaucluse.  Ce  texte  est  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  fournit  des  monu- 
niens  à  l'histoire  de  cette  principauté.  Je  les 
trouve  dans  la  X.^  églogue ,  composée  sur 
la  mort  de  Laure,  et  intitulée  :  L'oranger  qui 
se  meurt  ,  Laure  a  occidens. 

«  A  une  distance  de  la  Sorgvie  ,  et  dans 
une  principauté  qui  s'est  élevée  en  deçà  du 
fleuve,  Rutilrs,  l'un  des  princes  entre  les 
Bactres  ,  fut  celui  qui  y  cultiva  le  champ 
divin  ;  il  y  forma  les  premiers  sillons  d'une 
terre  inculte.  La ,  ce  premier  prince  pru- 
dent ,  cette  étoile  d'orange  ,  s'efforçait  a 
vaincre  la  glèhe  de  cette  contrée  ,  avec  les 
armes  de  la  force.  La  terre  était  sauvage  , 
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les  plantes  vénéneuses  ;  on  ne  vovail  l'orr^nize 
nulle  part.   Le  Jlerre  et  le  myrte  verdoyant 
ne  s'élevaient  point ,  et  la  gloire  du  sanctuaire 
ne  faisait  point  l'ambition  des  muscs  (i    ». 

L'historien  de  Yaucluse  et  dOranije  nous 
présente  ici  la  fondation  du  christianisnie 
dans  les  contrées  voisines  de  la  Sori^ue ,  et 
en-decà  du  fleuve  du  Rhône.  Il  nous  ap- 
prend que  cette  prmcipauté  a  été  fondée  et 
défrirhéc  du  paganisme  par  RutUus  ,  l'un  des 
princes  Goths  ,  de  la  maison  des  Bacires  , 
qui  réi^naient  en  Catalogne.  On  sait  que  lors 
de  l'invasion  de  TEspaiJ^nepar  les  Goihs,  une 
famille  Bacire  ,  ou  Balthe,  a  régné  non-seu- 
lement en  Espagne  ,  mais  dans  l'Aquitaine 
et  en  Provence  ,  comme  on  le  lit  dans  Jor- 
nandès  et  dans  Frocope. 

Rutilus,  l'un  des  princes  Bactres  ,    dont 


(i)  Longe  ibi  trall^fiaviuul ,    ad  regiuim  inter  Bactra 

subortura. 
Unus  eral  Pauiîus  ,  Jivisii  riiris  arator 
Qui  se^nom  sacro  sa'c;ibat  voraere  campum.] 
Hic  comes  ,  et  prudeiis  et  scflulus  a^tei  ara^i 
Certabat  ri^ido  ,  g'ebas  convellcre  raslro. 
TeFra  fera  infeslique  botres  ,   et  laurea  nusquanî, 
Kon  hx-derse  ,  aut  myrtus  viridis  ,  non  gloria  sacii 

io  studiara  musse 

(  X.^  ccloga.  ms.  ) 
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Barrelone  a  pris  le  nom  Barcha  ,  vint  <lc 
l'Aqni laine  porter  lëvangile  sur  les  rivages 
du  Rhône  -,  et  dans  sa  principauté  ,  l'orange 
et  rétoile.  Ce  trait  d'histoire  ne  permet  pas 
de  douter  que  Rutilus  ,  ce  prince  Bactre  , 
n'ait  été  le  premier  Adhemar  qui  a  gouverné 
cette  contrée.  Les  noms  cVAurcosis  et  Ârasis 
nster  ^  que  le  poëte  donnera  pi  os  d'une  fois 
:i  ce  fondateur  ,  prouvent  qu'il  portait  déjà 
rétoile  et  l'orange ,  qui  faisaient  Tattrihul  par- 
ticulier des  princes  Bactres  d'A»]uitaine ,  vers 
i'an  4i4-  Ceci  se  trouve  confirmé  par  d'an- 
ciens sceaux  en  hronze  du  VI. *^  siècle,  où 
les  Adlicmar  portent  lëtoile  à  huit  rayons  et 
la  pomme  d'or. 

D'après  un  manuscrit  de  M.  de  Ruffi ,  sur 
les  comtes  de  Provence ,  il  ni'a  paru  que  ce 
qui  avait  donné  lieu  à  la  maison  des  Adhe- 
mar d'Aquitaine,  de  prendre  la  distinction 
de  l'éloile  ci  de  l'orange  ,  est  une  ancienne 
tradition  qui  supposait  que  les  rois  d'Orient, 
conduits  par  l'éioilc,  avaient  offert  au  Messie, 
outre  leurs  présens  ,  des  pommes  d'orange  , 
comme  Fenihlême  du  nouveau  fruit  de  vie 
promis  aux  hommes  (i).  C'est  d'après  cette 

(i)  CccirHt  liomo  pcrcihuni  Iii2;tii  niorlifcri  ;  rcle- 
valus  est  pcr  ciLum  ligni  silalis.  (/iow.  urbani.lW^ 
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antl{[ne  tradition  ,  que  les  Adliemar  et  îes 
Baux  ont  pris  pour  leur  attribut dhonneur, 
1  eioile  et  l'orange. 

Ce  n  est  qu'après  l'extinction  des  Adhe- 
mar  que  la  maison  des  Baux  a  porté  l'étoile, 
en  qualité  de  successeurs  à  la  principauté 
d'Orange.  Ces  seigneurs  portaient  aupara- 
vant de  gueules  au  léopard  ,  et  un  cava- 
lier tenant  en  main  une  épée  :  le  coi  net  a  été 
Lien  plus  long- temps  leur  distinction  par- 
ticulière. On  trouve  encore  des  sceaux  anti- 
ques des  xldhemar  portant  l'étoile  à  huit 
rayons  ,  trois  fleurs  d'orange  et  leur  fruit 
acosté  d'un  lion. 

Le  nom  RuUlus  est  parlant ,  il  appartient 
à  celui  qui  porte  la  couleur  orange.  liuti- 
ïus j  c'est-à-dire,  de  la  couleur  d'or,  d'où 
est  venu  le  noniuJurosia  ^  yïureasis  ^  orange, 
pomme  aurore.  Il  est  donc  bien  certain 
que  Rutilus  Aurose  est  le  premier  qui  a 
donné  le  nom  à  la  ville  et  a  la  principauté 
d'Orange.  Le  sentiment  de  Pétrarque  mérite 
d'autant  plus  de  confiance  que  plusieurs 
historiens  sont  convenus  que  du  temps  des 
Romains ,  le  nom  Orange  n'était  pas  celui 
de  la  ville,  qui  n'existait  pas  dans  la  plaine 
où  elle  a  été  ])àtic  après  eux.  Tous  les  édili- 
ccs  ,logemen3  de  iiuerre,  fortifications,  cir- 

Bi 


ques  et  amphilhéàires  qu'ils  y  possédaient  ^ 
ne  sont  connus  dans  l'hisloire  que  sous  le 
nom  générique  de  Colonia  Julia  secundano- 
rum.  On  ne  peut  avoir  la-dessus  un  «enli- 
ment  plus raisonnoLle que celuide  Pétrarque. 
Il  était  réservé  à  des  siècles  relii^aeux  et  à 
la  gloire  des  plus  illustres  maisons  de  Fran- 
ce ,  après  les  lis  ,  de  voir  briller  l'étoile  et 
l'orange  dans  la  race  des  Adhemar  et  des 
Eaux  ,  qui  ont  laissé  dans  la  Provence  et  le 
Comtat  tant  de  monumens  de  leur  piété  et 
de  leur  grandeur.  Le  poëte  va  nous  en  four- 
nir une  nouvelle  preuve  dans  l'offrande  des 
pommes  d'orange  qui  fut  faite  a  Vaucluse, 
dans  la  chapelle  de  Saumane  ,  par  la  mère  de 
Guillaume-au-Cornet ,  prince  d'Aquitaine 
et  d'Orange. 


CHAPITRE    IIL 

Description  de  la  chapelle ,  de  V  offrande  faite 
dans  ce  lieu  ,  de  la  forât  et  delà  citadelle^ 
de  Saumane. 

I  je  poëte,  après  nous  avoir  rappelé  que 
l'oranger,  le  myrte  et  la  gloire  du  sanc- 
luaiie  ne   sciaient   point    encore  propage* 
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niilic  part ,  arrive  à  l'éLaMissement  de  la  pre- 
mière chapelle  Lâlie  a  Yaucluse  ,  sur  le 
roclier  de  Saumane,  dans  le  Yl.^  siècle  j 
c'est  la  suite  du  texte  précédent. 

«  On  vit  bientôt  (  dit  notre  poëte  )  s'éTe- 
ver  derrière  les  collines  de  la  fontaine  ,  une 
chapelle  sainte  ^  et  une  citadelle  qui  domi- 
nent ;  c'est  là  que  se  plaisent  la  verdure 
de  l'olivier  et  la  forêt  de  chênes  qui  Tentou- 
rent.  Ce  fut  la  qu'une  dame  de  la  tige  et  du 
sang  des  rois  ^  porta  la  ponjme  orange.  Ce 
fut  cette  illustre  mère  de  famille  qui,  pleine 
de  joie  de  voir  la  retraite  des  ennemis  (  Sar- 
rasins )  j  porta  dans  le  temple  de  Yeran  son 
offrande  de  pommes  d'orange  ,  dans  des  cor- 
beilles d'osier.  Je  raconte  ici  des  choses  mé- 
morables dont  je  suis  sur  ,  car  j'ai  vu  dans 
ce  lieu-même  le  poëme  et  le  seigneur  qui 
a  chanté  notre  espagnole  tri<»mphante  avoc 
la  voix  du  lion  et  du  taureau  (i)  ». 


(i)     .      .     .      .....     Mox  area  sacra. 

Fontis  relro  arxqae  alla  domant  :  hiic  prinea  la^tat 
Sylva  virens  diilcesquc  olece  :  grcmior|ue  deorum 
Clara  ferensrosenm  pomiim  stat  laureavirga.  Çms.)^ 
lîaec  matroua  fait  hoslis  quae  licta  remoli, 
Vimincis  caîathîs  tcmplo  ,  aurea  porna  sacraviu 
Mira  loquar  supra  lidcns  ,  sic  caimiiia  vidi^ 


(    20    ) 

On  remarquera  ,  par  les  descripiions  de 
Pétrarque  ,  que  les  montagnes  de  Vauclusc 
faisaient  partie  de  la  propriété  des  prince!^ 
d'Orange  ,  depuis  répO(jue  où  le  christia- 
nisme y  fut  apporté  par  Rutilus  Adhemar. 
C  est  sur  la  colline  la  plus  élevée,  et  derrière 
la  fontaine  que  le  chantre  de  Vaucluse  noua 
fait  apercevoir  la  première  chapelle  bâtie 
dans  ce  diocèse  ,  dans  le  YI.^  siècle.  Il  nous 
peint  cette  forêt  de  chênes,  ces  oliviers  qui 
l'entourent  encore  aujourd'hui  et  sont  la 
seule  ressource  des  âpres  collines  de  Saumane. 

Une  illustre  mère  de  famille  espagnole  , 
née  du  sang  des  rois  ,  noble  lige  du  laurier 
orange  ,  selon  l'expression  du  poète  j  offre 
dans  le  temple  les  pommes  d'orange  ,  à  l'é- 
poque où  les  barbares  se  retirent  de  Vau- 
cluse, à  lahn  du  VIII.^  siècle.  Pétrarque  dé- 
signe bien  ici  cette  illustre  princesse  qui  , 
issue  en  effet  du  sang  des  rois  ,  était  fille  de 
Charles  Martel  et  mère  de  Guillaume-au- 
Cornct,  selon  le  savant  Mabillon.  Pétrar- 
que ,  qui  la  nomme  ailleurs  matrona  sibili  ^ 
Ja  dame  au  cornet ,  au  cof-de-chasse,  achève 
ce  récit  en  nous    montrant  le  prince   d'A- 

El  doniimira  yuuitci-  qui  oeqiià  bovis  alque  Iconis 
liispanam  uoslram  inodulalur  voce  juvauUm.  (  X.*  ). 
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qniiaine  et  cVOrani^e  ,  son  fiîs,  virionenx 
(les  Sarrasins  sons  les  mnrs  de  la  rhape!!c 
de  Saumane.  Il  est  c'vidcnt  que  le  prince 
Guillanme  portait  déjà  le  nom  Oran^^e  des 
Adhemar  d'Aquitaine,  qnand  ,  après  sa  vic- 
toire sur  les  Sarrasins  ,  Charleniagne  Ini 
donna  les  terres  de  laprincipaiilé,  à  laquelle 
il  fil  prendre  son  nom  O ranime. 

Les  lieux  escarpes  de  Saumane ,  la  cha- 
pelle ({ui  se  présente  sur  un  sommet  élevé  , 
se  trouvent  dépeints  dans  la  lettre  de  Pé- 
trarque à  son  ami  Pliilippe  de  Cabassole  , 
premier  pasteur  de  ce  Jicu.  Le  récit ,  qu'il 
en  fait  dans  son  traité  de  la  vie  solitaire  ,  est 
insépara] »le  de  l'histoire  de  Yauchise  et  de 
L^'^ure  :  j'en  donne  ici  la  traduction,  comme 
suite  de  ce  (jui  vient  d  être  dit. 

((  Il  vous  est  présentée  souverain  des  fon- 
taines de  la  Sorgue,  au  murniurc  de  laquelle 
je  vous  écris  mes  pensées.  Il  vous  est  {)ré- 
sent  ce  refuge  éloigné  de  tout  concours  (2), 
environné  de  montagnes,  et  justement  nom- 


(1)  Adest  tibi  liius  Sorgiaî  rcx  foiitiani  ad  eu  jus 
liLi  murmur  haec  scribo 

Oiiœrcns  locum  pacis  bic  demnm  substilit,  puiso 
que  biiic  dracene  IcrriLili  ,  snnc'.am  ac  solitariani 
viiaiii  diixithis  ia  locis  ,  qiiibus  nomcn  SiimmaUis  dk- 
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mé  Vauclnse  vallis  dum  ,  où  Veran  ,  votre 
prédécesseiu"  dans  Tépiscopat ,  a  des  épo- 
ques où  ilëtaitplus  onéreux  qu'aujourd'hui, 
demeura  confesseur  du  Christ  ,  je  ne  sais 
combien  d'années.  Cherchant  un  lieu  de 
paix  ,  il  le  trouva  dans  ce  désert.  Après  en 
avoù'  chassé  le  monstre  du  paganisme  par 
le  sii^ne  de  la  rédemption  ,  il  mena  une  vie 
sainte  et  solitaire  dans  ces  lieux  ,  nommés 
Saumane  ,  situés  dans  les  détours  scabreux 
d'une  âpre  solitude.  Le  temple  de  ce  lieu  ^ 
placé  sur  l'extrémité  de  la  montagne,  bien- 
loin  d'avoir  cessé  d'exister  ,  a  été  agrandi,  lï 
semble  n'avoir  été  placé  sur  cette  cime  que 
pour  se  graver  plus  profondément  dans  le 
souvenir  (  je  ne  dis  pas  du  vôtre,  où  cette 
petite  chapelle  est  chaque  jour  présente  aux 


tara  ,  inter  fragosœ  soUludinis  ambilus.  Cujns  limeii 
nonprx'Seiitum  ,  secî  dilatatuni,  etilain  exlremoposi- 
tum  monlis,  ut  teiiacius  haereret  mcmoriae  (  non  tara 
tuae  ubi  illius  arculi  commcmoralio  quotidiana  non 
sinil  ,  praîsens  semper  fanum  sub  oculis  fideî  tuaî  ; 
teslis  ,  in  qiio  preliosi  sancli  viri  rciiqniis  exornandis 
omne  tîuiin  studium,  omnes  opes  ,  ul  dici  solet  ven- 
tre iraudato  ;  omne  deniqiie  quod  libi  usquam  erat 
argenlLim  ,  arque  anrura  vir  oplime  conliiHsli  ]  qnam 
aeteronim  qui  fovtassis  lirec  Icgeiit.  {  de  (^ila  solita- 
ria.  lib.  2..  sect,  X.  cap,  2  }. 
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veux  de  votre  foi ,  ainsi  que  les  piëcienses 
reliques  de  ce  saint,  que  vous  ne  cessez  d'or- 
ner de  tout  l'or  et  l'argent  que  vous  arrachez 
à  vos  besoins  les  plus  pressans ,  homme  ex- 
cellent, j'en  suis  témoin  )  ,  mais  pour  que 
ce  saint  lieu  ne  soit  point  en  oubli  auprès  de 
ceux  qui,  venant  après  vous,  liront  peut- 
être  ce  que  j'écris  ici. 

«  Oui ,  c'est  dans  ce  séjour  ,  dans  cette 
j  terre  vaincue  par  ses  travaux  et  acquise  au 
Christ  ,  qu'il  a  voulu  érii^er  un  temple  à  la 
Yierge  sur  cette  cime.  Il  le  fit  construire  peu 
grand  ,  mais  beau  et  solide.  11  en  fit  ouvrir 
les  avenues  et  creuser  les  fondemens  sur  le 
rocher  le  plus  dur  ,  ouvrage  immense  et  d'un 
travail  précieux.  11  eut  aussi  au  bas  du  rivage 
nne  cellule  (où  est  aujourd'hui  son  tom- 
beau ).  C'est  là  ,  qu'avec  de  l'eau  de  la  Sor-' 
gue  et  un  jardin  ,  il  vécut  content  et  riche 
dans  le  Christ.  Appelé  à  la  vie  il  mourut , 
.ayant  laissé  ses  derniers  soupirs  loin  de  sa 
solitude  ;  il  voulut  comme  vous  le  savez  être 
enseveli  et  transporté  dans  sa  cellule  au 
Lord  du  rivage  ,  et  oi^i  l'on  reposa  son  tom- 
beau. C'en  est  assez  pour  aujourd'hui,  je 
vous  parlerai  une  autrefois  de  la  prospérité 
de  vos  travaux  ». 

On  ne  pouvait  présenter  sous  un  jour  plus 
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favoraLle  les  vertus  d'un  cardinal,  évoque  de 
celle  conlL'ée  ,  la  solitude  d'un  »*rand  per- 
sonnai^e  ,  la  sainleté  de  sa  vie  et  la  cha- 
pelle par  lui  érigée  à  la  Yieri^e  ,  sur  le  som- 
met des  collines  de  Saumane. 

Le  nom  de  Véran  ,  Veranus  ,  Verendus  ^ 
que  Pétrarque  donne  a  ce  premier  fondateur 
du  christianisme  à  Yaucluse  ,  n'est  qu'un 
nom  religieux  accordé  à  la  vertu,  dans  des 
siècles  où  les  plus  grands  personnages  étaient 
moins  connus  par  des  noms  de  maison  que 
par  des  expressions  de  respect. 

S.^  Veran  ,  que  Pétrarque  qualifie  du  nom 
de  souverain  des  sources  de  la  Sorgue,  était 
de  la  maison  des  Adhemar,  qui  ont  régné 
dans  l'Aquitaine.  Fantoni,  et  Saussay  dans  son 
martyrologe  gallican  ,  nous  apprennent  que 
«  saint  Veran  naquit  dans  l'Aquitaine  ,  d'une 
famille  illustre, l'an  54o.  Nommé  évéque  de 
Cavaillon ,  par  le  consentement  du  roi  et  du 
peuple ,  il  se  trouva  au  second  concile  de  Ma- 
çon, l'an  089,  après  avoir  été  avec  Arlenius, 
évêque  de  Sens ,  nommé  ambassadeur  de  Gon- 
tran  ,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne  ,  auprès 
du  roi  Clotaire  II ,  l'an  5 H 6.  L'an  587  ,  il  leva 
sur  les  fonts  sacrés  Théodoric  ,  dit  Thieni 
II,  roi  de  Bourgogne  et  d'A([uitaine,  aïeul 
da  duc  dWquitaine  Guillaumc-au-Cornci.  >» 

On 
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On  n'^  peiil  donc  vuu"  flans  sainl  Yei'an  de 
Yauchise,  qu'un  prince  des  Adheniai  d'A- 
quitaine ,  qui  a  joui  de  la  plus  hauLc  consi- 
dération parmi  les  rois  et  les  princes  de  son 
temps.  Les  détails  précieux  que  vient  de  nous 
donner  Pétrarque,  s'accordent  très-Lien  avec 
i'iiistoire  pour  nous  certitier  que  s  ûnt  Veran  , 
l'illustre  mère  espagnole  retirée  à  Vaucluse  , 
qui  se  signale  par  son  offrande  des  pommes 
d'orange ,  en  même  temps  que  Gudlaume 
d'Aquitaine  par  sa  victoire  sur  les  Sarrasins, 
appartiennent  tous  les  trois  à  la  même  mai- 
son des  Adhemar  d'Aqullaine  ,  descendans 
de  Rutilus  Aurose.  ?sous  dirons  plus  ,  il  y  a 
entre  saint  Veran  et  Guillaume-au-Gornet , 
une  grande  analogie  de  goût  et  de  conduite. 
On  dirait  que  c'est  à  l'exemple  de  cet  illustre 
anachorète  de  Yaucluse  ,  qui  fut  oublier  les 
grandeurs  de  la  terre  dans  ses  montagnes 
désertes,  que  Guillaume  d'Aquitaine,  vain- 
queur des  Sarrasins  sur  les  rivages  de  Vau- 
cluse, embrassa  j)resque  aussitik  la  vieérémi- 
tique-  On  vit  ce  grand  capitaine  faisant  ses 
adieux  à  Gliarlemagne  ,  son  ami ,  son  admi- 
rateur ,  pour  se  rendre  dans  le  monastère 
qu'il  avait  fait  bâtir  dans  la  vallée  de  Gel- 
lone  ,  sur  les  rives  de  l'Hérault.  C'est  là  que 
Wilielme  ,  dit  Guillaume  d'Aquitaine,  comte 
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de  Toulouse ,  l'ami  de  sa  pairie  et  le  vain- 
queur des  Sarrasius  ,  quille  les  armes  des 
maîires  du  monde,  pour  cueillir  la  palme  du 
déserl ,  l^an  789. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  parler  de  la 
forteresse  de  Saumane  (jui,  selon  l'expres- 
sion de  Pétrarque,  domine  toutes  les  hau- 
teurs ,  au  milieu  des  oliviers  et  des  bois  qui 
entourenl  ces  collines.  Nous  conviendrons 
que  ce  suprrbe  édifice  a  été  bâti  a  la  fm  du 
douzième  siècle,  l'an  1189,  par  les  Baux 
Adhemar  ,  seigneurs  de  Vaucluse  ,  de  Sau- 
mane ,  de  Lagnes ,  de  Cabrières  (i)  et  de 
Cavaillon.  Ils  le  firent  élever  pour  être  le 
boulevard  de  la  Sorgue,  et  un  lieu  de  sûreté. 
Il  fut  placé  au-dessus  du  rocher  qui  touche 
fanlique  chapelle  de  saint  Yernn  ,  là  même 
011  celte  illustre  maison  se  glorifiait  d'avoir 
dans  sa  race  ,  cl  a  ses  côtés ,  les  restes  véné- 
rables du  fondateur  de  ce  premier  sanctuaire 
du  christiiuiisme  naissant. 

Au  seul  aspect  de  ce  beau  monument,  qui 
J)rille  de  la  rouille  des  siècles  ,  on  reconnaît 
son  époque  et  ses   maîtres.  Rien  de  mieux 

(i)  11  en  consle  par  un  titre  des  archives  du  châ- 
teau ,  de  Tan  1:14^  ^  signe  Artaud  Adhemar  de 
Cavaiilon. 
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ordonné  et  de  mieux  construit  que  les  ou- 
vrages de  cette  forteresse.  A  ce  somptueux 
édifice,  bâti  sur  le  plateau  d'un  rocher  escarpé 
qui  domine  les  collines  environnantes  ,  on 
reconnaît  la  main  puissante  des  seigneurs  qui 
ont  fait  élever  ses  murs.  Partout  ,  et  jusque 
dans  les  restes  de  la  forêt  ([ui  a  été  défrichée  , 
on  retrouve  les  expressions  du  poëte  :  arx 
alta  domans  dulcesque  oleœ  summatùs.  11  se- 
rait impossible ,  en  lisant  les  différentes  des- 
criptions de  Pétrarque  relatives  h  la  soli- 
tude escarpée  de  Saumane  ,  de  ne  pas  recon- 
naître ,  dans  cette  belle  place  forte  antique, 
le  sceau  des  seigneurs  souverains  qui  font 
faite  construire. 

iNlais  |)ar  quel  prodige  ,  dirons -nous,  cette 
chapelle  ,  ce  château,  ces  édifices  n'ont- ils 
pas  ouvert  les  yeux  du  dernier  écrivain  qui 
connaissait  mieux  encore  ce  que  nous  disons 
ici  ?  Plusieurs  anciens  auteurs  ,  sans  avoir 
visité  les  lieux  que  déciit  si  souvent  Pétrar- 
que en  parlant  des  seigneurs  de  Yauclus€ 
ses  amis  ,  avaient  jugé  que  le  château  de 
Laure  ne  pouvait  être  que  très-rapproehé 
du  grand  rocher  de  la  fontaine  et  de  l'ha- 
bitation où  Pétrarque  déclare  avoir  re^té  trois 
lustres.  Alors  un  éeho  de  la  ville  a  pris  la 
parole  ,   et  leur  a  dit  :  «  vous  vous  trompez , 
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Lanre  n'eut  à  Vaucluse  aucun 
domicile  ,  ni  pendant  sa  vie  ni  après  sa 
mort.  Laure  de  Sade  est  restée  toute  sa  vie 
à  Avii^noH  y  son  tombeau  est  dans  Tc^lise 
des  Cordeliers  de  cette  ville  ». 

Si  dans  ce  discours  l'intérêt  déguise  la 
vérité  ,  les  murailles  et  les  voûtes  de  Sau- 
mane  la  dévoilent ,  et  parlent  aussi  hautement 
rjue  Pétrarque  en  faveur  de  Laure  de  Vau- 
cluse. Elles  présentent  partout  le  sceau  de 
ses  illustres  proprié laircs.  La  fleur  de  lis  , 
la  plante  d'ache  ^  dite  apium  ,  les  bandes  , 
les  étoiles  a  huit  rayons  triangulaires,  les 
loznngcs  et  la  fleur  d'Espagne  ,  coupés  et 
taillés  dans  les  murs  ,  avec  la  grâce  et  l'é- 
légance antique ,  y  rappellent  de  grands 
souvenirs. 

En  jetant  les  yeux  sur  l'escalier  du  châ- 
teau orné  et  ceintré  d'une  dentelure  en  piè- 
ces carrées,  détachées  régulièrement  de  rang 
en  rang  ,  terminées  plus  ou  moins  en  lozange 
tlans  un  goût  grec  et  gothique  ,  pouriait- 
on  ne  pas  être  frappé  de  cette  noble  sim- 
plicité qui ,  sous  un  ciseau  hardi  ,  y  a  im- 
primé les  souvenirs  du  beau  ancien  ?  Pour- 
rait-on ,  au  genre  des  fortifications,  aux-' 
ouvrages  de  guerre  ,  casemates  ,  remparts , 
édifices ,  souterrains  ,  dont  la  beauté  et  la 
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solicliié  ne  peuvent  se  décrire  ,  ne  pas  re- 
connaître l'empreinte  de  cette  maison  souve- 
raine qui  a  illustré  Yaucluse  ,  Saumane  et 
Cavaillon  dans  le  i3.*^  siècle,  ainsi  que 
Pétrarque  nous  le  fera  voir  ? 

En  parcourant  les  appartemens  du  clià- 
leau  et  les  voûtes  qui  les  rendent  si  remar- 
quables, on  voit  au  centre  de  plusieurs  Té- 
toile  à  huit  rayons  taillée  en  bas-relief  dans 
le  goût  du  siècle.  Je  remar(juai  que  leur  cen- 
tre avait  été  surchargé  après  coup  d'un 
aigle  éployé  et  diadème  ,  en  sorte  que  l'on 
reconnaît  parfaitement  l'aigle  moderne  sur 
l'étoile  antique.  Ce  surcroit  disparate  est 
d'autant  plus  reconnaissable,  que  l'on  trouve 
encore  sur  l'une  des  voûtes  du  rez-de-chaus- 
sée une  étoile  à  huit  rayons  ,  du  même  ci- 
seau ,  du  même  genre  ,  mais  libre  dans  son 
entier  ,  et  encadrée  à  la  voûte  dans  un  ovale 
oblong.  Celle-ci  ,  conservant  la  forme  et 
la  teinte  des  siècles  qui  l'y  ont  gravée  ,  dé- 
pose en  faveur  des  Adhemar  et  des  Baux. 
ISous  demandâmes  pourquoi  on  avait  placé 
l'aigle  moderne  sur  les  autres  étoiles.  On  nous 
répondit  qu'elles  étaient  devenues  les  armes 
de  la  maison  de  Sade  ,  aujourd'hui  proprié- 
taire du  château. 

On  lit  en  effet  dans  une  ancienne  bulle 
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qiie  et  Guillaume  de  Saionet  il'Astaud  ,  îieri- 
lier  des  Beaux  Adhemar  de  Vauclase  ,  depuis 
l'ail  l'à-jH  ,  avait  aliéné  la  terre  et  le  château 
de  Sauniane  en  faveiu-  du   pape  Pierre  de 
Li^ne  ,    dit    Benoît  XllI ,    alors  régnant   à 
AvîSjnon.  Ce  fut  au  moment  où  ee  seigneur 
quitta  Yaucluse  et  la  ville  de  Carpcntras  pour 
se  rendre  aux  ordres  du  comte  de  Provence  ^ 
qu'il  en  passa  l'acte  d'aliénation  en  faveur  de 
Benoît  XUI.  Ce  pontife  ,  en  reconnaissance 
des  services  que  lui  avait  rendu  son  écuyer^ 
monsieur  Baudet  de  Sade  l.^'  ,  érigea  aussi- 
tôt cette  terre  en  seigneurie  ,   avec  tous  les 
droits  de  coutume   en  faveur  du   nouveau 
sei;:neur  ,    par    son    bref  du    4   novembre- 
i4oi».  Baudet  de  Sade  entra  en  possession 
de  la  terre  et  du  château  de  Saumane  la 
même  année  ^  ainsi  qu'on  le  lit  dans  la  ])ulle 
du  pape  qui  y  rappelle  les  services  de  son 
ëcuyer  (i);    ce   qui   est    rapporté    dans   la 
généalogie   de    la   maiion  de  Sade.  On  lit 


(i)  La  balle  du  pape^  datée  d'Avignon,  est  de 
l'an  i4oi  ,  et  non  point  de  l'an  i45i  ,  comme  on  le 
lit  dans  la  généalogie  de  la  maison  de  Sade  ,  par 
]^î.  Pitton  C'.irl.  Par  une  féconde  erreur  ,  il  nomme 
IVicolas  ,  le  pa{?e  ((ni  a  donné  la  bii!!c  ,  tandis  que 
c'est  Pierre  de  Lune  ,  dit  Leuoit  XllL. 
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encore  que  «  neuf  ans  après  ,  l'emperour 
Sigismond  ,  passant  a  Aviiçnon  à  l'occasion 
du  schisme  ,  M.  Elzéar  de  Sade  ,  échanson 
du  même  pape,  qui  portail  les  armes  de  l'é- 
glise, demanda  à  Tempereur  la  j>ermission 
de  porter  Tétoile  à  huit  rayons  char*j;ée  de 
l'aigle  e'ployé  et  diadème  de  gueules.  Le 
prince  accorda  celte  faveur  à  M.  Elze'ar  de 
Sade  j  échanson  de  Benoît  Xlll  ^  par  son 
diplôme  du  n  janvier  i4io  ». 

Ce  fut  la  l'époque  où  la  maison  de  Sade  , 
qui  possédait  depuis  lo  ans  le  château  de 
Saumane  ,  cul  la  faculté  d'ajouter  l'aigle  aux 
étoiles  antiques  qui  ornent  le  château  ,  et  de 
plus  celle  de  porter  ces  nouvelles  armes  tel- 
les que  cette  maison  les  porte  encore.  Voila 
une  preuve  historique  et  certaine  ,  comme 
l'étoile  h  huit  rayons  n'est  entrée  dans  le  Lia- 
son  de  cette  famille  qu'a  sa  sollicitation  Sx 
ans  après  la  mort  de  Laure.  Envam  a-t-on 
imaginé  de  dire  que  l'étoile  à  seize  rayons 
était  celle  de  la  maison  des  Baux.  Celte  sup- 
position s'écroule  d'elle-même  devant  les 
antiques  monumens  qui  sont  la  ligne  invaria- 
Lie  de  tous  les  calculs  généalogiques.  L'étoile 
à  huit  rayons  se  trouve  encore  sur  les  an- 
ciens Lîasons  de  celle  maison  ,  j'en  ai  la 
preuve  dans  les  mains  sur  un  nionumeni  du 
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i5.^  Siècle  trouve  à  Vaucluse.  Je  me  suis  en 
outre  convaincu,  par  les  plus  grandes  recher- 
ches ,  que  l'étoile  à  seize  rayons  est  moder- 
ne ,  et  n'a  paru  qu'à  ces  époques  des  i5.^  et 
i6.^  siècles  ,  où  les  antiques  blasons  ont  été 
si  souvent  contrefaits  ou  méconnus  dans  nos 
livres. 

Au  reste  ,  j'aurais  trouvé  ces  renseigne- 
mens pénibles  à  donner,  si,  comme  historien , 
l'amour  de  la  vérité  ne  devait  pas  l'emporter 
sur  l'opinion  d'un  auteur  qui  s'est  mépris 
jusqu'à  faire  la  censure  de  ses  hypothèses 
dans  ses  pièces  justificatives.  Si  l'étoile  des 
Baux  Adhemar  a  été  méconnue  dans  ses 
formes ,  Pétrarque  nous  en  a  conservé  des 
caratères  capables  de  faire  reconnaître  à 
quelle  Laure  elle  appartient ,  et  à  quel  poète 
en  a  été  confiée  la  célébrité  j  en  voici  le 
texte  (  I  )  et  la  traduction. 

La  beauté  nuit  toujours  ,  mais  jamais  à  Daphné  , 
Elle  seule  est  intacte,  en  se  montrant  si  belle. 
Non,  rien  d'aussi  parfait  ,  et  rien  d'aussi  pur  qu'elle. 
Le  Dieu  du  pur  amour,  qui  lui  a  tout  donné. 
Embellissant  ses  traits,  nous  fit  de  ce  modèle 
Une  étoile  d'honneur  dont  l'Olympe  est  orné. 


(i)  !Nocque  Adalcuna  già  l'esser  si  bella 
Questa  piii  d'altra  è  bella ,  e  piu  pudica. 
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-  Pëlrarque  ,  après  avoir  dépeint  ,  d'une 
aussi  inlëressante  manière,  Laure  et  son 
étoile  tout  ensemble ,  n'a  pas  oublié  de  par- 
ler des  trois  seigneurs  qui  portaient  non-seu- 
lement l'étoile  dans  leur  blason  ,  mais  une 
décoration  particulière  qu'il  rappelle  dans 
ses  vers  (i)  :  parhait  de  Laure  et  des  pa- 
ïens distingués  qui  vivaient  auprès  d'elle 
dans  ce  désert  ,    il  dit  d'eux  : 

«  Dans  le  nombre  de  ces  seigneurs  ,  l'un 
Baux  ,  l'ornement  de  ces  forêts  ,  aimant  à  se 
caclier  dans  le  séjour  de  cette  fontaine  vive, 
y  gouvernait  ses  fleuves  et  les  jeunes  dames 
de  sa  famille  ;  le  second  ,  ayant  le  corps 
ceint  de  l'acbe  vejdo3'ante  qui  le  décorait , 
remuait  dans  les  flots  ses  nattes  d'or  ,  comp- 
tant les  poissons  qu'il  avait  pris  sous  le  gouf- 
fre de  la  fontaine  ;   le  troisième  ,   cueillant 


Forse  viiol  dio  tal  ,  di  virtute  arnica. 
Torie  alla  terra  ;   c'u  ciel  fanic  una  Stella. 

(  Soneiîo.  ri6  }. 
(i)  Unus  in  hoc  numéro  gaudens  se  condere  vivo 
Fonte,  decus  nemorum  ,  fltivios  régit  atque  puelias. 
Fluctivagosque  alius  ,  numerans  subgurgile  pisces , 
Aurea  plectra  apio  cinctus  viridante  movebal. 
Ilinc  alius  Rutilum  que  crociun,  et  caiiderilia  caipeas 
Lilia  ,  lum  varies  jungebat  iîi  oUide  flores. 

(  Ecloga  X.^  ms.  ) 
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la  fleur  d'orange  de  Rulilns  et  les  lis  ëcla- 
tans  de  blancheur^  réuiiissait  dans  un  vase 
la  beauté  de  ces  différentes  fleurs  ». 

Ce  que  dit  ici  Pétrarque  de  ces  trois  sei- 
gneurs de  Vauclusft  sera  bientôt  accompagné 
de  nouveaux  détails.  On  y  verra ,  comme  dans 
ce  texte  ,  que  le  poêle  .jouant ,  sur  les  mots 
decus  et  décor  ,  désigne  toujours  les  Baux 
Adhemar  ,  seigneurs  des  eaux  et  forêts  de 
Yaucluse.  11  nous  apprend  ici  que  l'un  de 
ces  seigneurs  était  décoré  de  l'acbe  verdoyan- 
te ,  plante  agreste  ;  elle  était  enfermée  dans 
une  fleur  de  lis.  Cette  particularité  est  d'au- 
tant plus  attachée  à  ihisioire  des  Beaux  Adhe- 
mar ,  qu'elle  se  trouve  gravée  et  conservée 
sur  les  murs  du  château  de  Saumane. 

On  trouve  au  haut  de  l'escalier  ,  avant  de 
pénétrer  dans  les  appartemens  ,  une  fleur  de 
lis  gothique  ,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve 
la  plante  que  le  poète  a  nommé  apium  ;  elle 
est  liée  par  le  bas  ,  et  présente  dans  son 
tout  ,  l'ancienne  décoration  dont  le  })oëte 
rappelle  que  ces  seigneurs  étaient  revêtus. 
Cet  emblème  de  famille  est  élégant  et  bien 
conservé  ;  il  a  été  oublié  sur  les  murs  du 
château. 

On  ne  s'éionnera  pas  que  tous  ces  monu- 
mens,  la  chapelle  de  saint  Yéran  elle  château 
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client  été  ensevelis  dans  l'oubli  ;  Pétrarque 
r'eîait  pas  lu.  Pour  le  château  de  vSaumane  , 
il  ne  peut  qu'être  inconnu  aux  voyageurs  , 
puisqu'il  est  à  Avignon  même  entièrement 
ou.Mié. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  vien- 
nent voir  la  fontaine,  se  bornent  à  une  stérile 
curiosité  du  moment.  D'autre  part,  la  posi- 
tion élevée  de  la  chapelle  et  de  la  forteresse  , 
est  peut-être  aussi  la  cause  du  peu  d'intérêt 
que  l'on  met  à  les  connaître.  Les  voitures  ne 
peuvent  monter  a  cette  cime  escarpée  qu'il 
faut   gravir  pendant  une  demi-heure  ,  dans 
des  chemins  pierreux.  Mais  nous  dirons  aux 
voyageurs  qui  ne  calculent  pas  sur  une  demi- 
heure  à  employer  de  Yaucluse  a   Saumane  , 
que  dans  cette  route  ,  qui  fut  souvent  celle 
de  Laure  des  Baux  ,  les  échos  répètent  en- 
core les  descriptions  de  Pétrarque;  et  qu'en 
arrivant  à  ce  sommet  où  les  bonnes  i;râces  de 
la  nature  fuyent  de  toute  part ,  on  aime  à  les 
retrouver  sous  ces  antiques  voûtes  ,   que  les 
siècles  ont  conservés  a  l'histoire  de  Laure  de 
Yaucluse ,    et  aux   seigneurs  de  sa  famille. 
Avant  d'entendre  Pétrarque  sur  les  seigneurs 
de  Yaucluse ,  parens  de  Laure  ,  je  rapporterai 
ce  que  les  archives  locales  et  les  meilleures 
chroniques  nous  ont  conservé  de  lliistoirè 
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des  seij^eurs    de  Yauclnse  et   de   Cavail- 
lon ,  qui  ont  lialnlé   ces  lieux   dès  le    i2.« 
siècle. 

On  lit  dans  l'histoire  généalogique  de  la 
maison  d'Orange ,  «  qu'une  branche  cadette 
des  Adhemar  s'était  établie  àCavaillon,  dans 
le  ii.e  siècle,  sous  le  nom  de  vicomtes  de 
Cavaillon  ;  et  que  cette  maison  s'était  alliée 
au  sang  des  Baux ,  seigneurs  de  la  même 
contrée.  Les  historiens ,  de  concert  avec  les 
anciennes  chartes  des  12.^  et  i3.^  siècles, 
démontrent  que  la  maison  Adhemar  de  Ca- 
vaillon, a  été  des  plus  anciennes  et  des  plus 
considérables  des  états  des  comtes  de  Tou- 
louse. On  trouve  très-fréquemment  le  nom 
de  Cavaillon  dans  les  traités  passés  entre  les 
comtes  de  Toulouse  et  les  comtes  de  Pro- 
vence ,  où  les  seigneurs  de  ce  nom  étaient 
appelés  comme  témoins  ou  médiateurs». 

Artaud  Adhemar  de  Cavaillon  ,  seigneur 
et  vicomte  de  cette  ville  ,  était  chevalier  : 
il  eut  une  fille  nommée  Emaur  ,  qui  fut 
mariée  avec  Hugues  sire  des  Baux ,  seigneur 
d'une  partie  des  terres  de  Cavaillon  ,  selon 
un  titre  de  l'an  ii3o.  Gui  de  Cavaillon, 
vicomte  de  cette  ville ,  podestat  d'Avignon 
en  1227,  fut  un  des  ambassadeurs  nom- 
més, en  1224,    au  souverain  poniife  ,  par 

Raimond 


Raimoncl  VII  ,  comie  de  Toulouse  (i). 
La  maison  de  Cavaillon  Adheraar,  allle'e 
avec  celle  des  Baux  ,  ont  formé  la  souche 
d'où  Laure  descend.  Laure  de  Yauclusc  était 
Adhemar  de  Gavaillon,  par  sa  mère,  etBanx  ; 
par  son  père.  Barrai  sire  des  Baux  ,  sénéchal 
<lu  Comté -Vénaissin  pour  le  comte  de  Tou- 
louse, Tan  12.33  ,  était ,  avec  les  vicomtes  de 
(vavaillon  ,  en  possession  des  terres  de  cette 
ville  et  de  ses  contrées  ,  qui  comprenaient 
VaucKise  ,  Saumane  ,  Lagnes  et  Cabrières. 
11  était  en  outre  co-seigneur  de  Cavaillon  et 
de  Monteux  ,  seigneur  de  Bédouin  et  de 
Brantes.  Barrai  des  Baux  était  en  Provence 
seigneur  d'Auhagne  ,  du  Gastelet ,  de  la 
Cadière  ,  de  Ceireste  et  de  Roquefort.  Ce 
lut  Barrai  des  Baux  qui  coopéra  à  la  conquête 
du  Vénaissin  qu'il  soumît  aux  comtes  de 
Toulouse,  ses  premiers  maîtres  :  les  géné- 
raux de  l'armée  achevèrent ,  sous  ses  ordres, 
la  fin  de  cette  guerre.  Tous  les  châteaux  se 


(i)  Gallia  christiana  ,  archives  de  Yauclusc  et  de 
Cavaillon  ,  aux  titres  Arlheniar  et  Baux.  Geiîcalogîe 
historique  de  la  maison  d'Orange.  Histoire  généalo- 
gique des  maisons  de  France.  Ruffi,  histoire  manus- 
-oritedes  comtes  de  Provence.  Manoècril  de  M.  Piîoit- 
Curt .  sur  les  maisoiis  du  Comlat* 
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rendirent  le  9  deskalendes  de  janvier   i236. 

Barrai,  sire  des  Baux  ,  fut  podestat  d'Avi- 
gnon pour  la  seconde  fois  en  1249  ,  époque 
à  laquelle  les  Avignonnais  se  soumirent  aux 
comtes  de  Toulouse  et  de  Provence  ,  leurs 
légitimes  souverains.  En  1267,  il  fut  servir 
deux  ans  en  terre  sainte  ,  à  ses  dépens  ,  avec 
neuf  chevaliers  et  dix  arbalétriers.  Il  fit  hon- 
neur aux  belles  lettres  ,  et  protégea  les  sa- 
vans  ,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  dira  bien- 
tôt Pétrarque  de  l'un  des  seigneurs  qu'il  a 
connu  à  Yaucluse. 

Son  fils  Bertrand  des  Baux  III  était  sei- 
gneur de  Vaucluse,  de  Lagnes  ,  de  Cabriè- 
res  ,  de  Monteux  ,  Garomb  et  Bédouin,  co- 
seigneurde  Cavaillon  en  1268.  11  suivit  avec 
son  père  ,  Charles  d'Anjou  comte  de  Pro- 
vence, et  se  trouva  à  la  ])ataille  de  Bénévent, 
gagnée  par  ce  prince.  Le  roi ,  pour  recom- 
penser ses  services  ,  érigea  en  sa  faveur  le 
comté  d'Avelino  dans  le  royaume  de  ]Naplcs , 
en  1278  (i). 

Tels  sont  les  seigneurs  d'où  Laure  de 
Yaucluse  tire  son  oiiginc.  Les  seigneurs  de 


'i)  Généalogie  de  la  maison  d'Orange  ;  liisloire 
des  comtes  de  Provence  par  RufTi  ,  Pilon-Curt ,  aux 
liues  Baux  et  x\dliemar. 
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celte  illusire  maison ,  réunis  anx  Adhemar  de 
Cavaillon  ,  gouvernèrent  la  contrée  de  Yan- 
cluse  jusqu'en  Tan  13-3  ,  époque  où  finît 
la  maison  des  Baux  ,  celle  des  Adhemar  de 
Cavaillon ,  et  avec  eux  le  vicomte  de  cette 
ville.  xA  leur  mort ,  ces  illustres  seigneurs 
souverains  ,  léguèrent  a  perpétuité  aux  évé- 
ques  de  Cavaillon  ,  qu'ils  avaient  nommés 
])rieurs  de  l'abbaye  de  Yaucluse ,  des  fon- 
dations pieuses  sur  les  jjiens  qu'ils  laissèrent , 
pour  l'entretien  des  trois  églises  dont  ils 
étaient  fondateurs  ,  Saumane  ,  Saint-Yéran 
sur  le  rivage  ,  et  l'abbaye  des  dames  de 
Galas  ,  érigée  après  la  mort  de  Laure,  dans 
la  même  maison  de  Galas  où  elle  est  morte  , 
à  la  vallée  qui  porte  ce  nom.  Ce  couvent  a 
existé  jusqu'au  seizième  siècle  :  la  guerre  des 
Calvinistes  obligea  ces  dames  a  quitter  Yau- 
cluse pour  se  rendre  a  Cavaillon. 

Après  la  mort  des  Baux  Adhemar  ,  de 
Yaucluse  et  de  Cavaillon,  la  seigneurie  de 
Yaucluse,  Lagnes ,  Saumane  ei  Cabrièrcs, 
passa  dans  l'ancienne  maison  Saignet  d'As- 
taud  ,  qui  porte  pour  ses  armes  un  châ- 
teau d'or  surmonté  de  deux  étoiles  a  huit 
ravons  ,  pour  nous  rappeler  les  étoiles  du 
château  de  Saumane,  que  ces  seigneurs  ont 
toujours  pris  pour  désigner  leur  seigneurie. 

D2 
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C'est  Tan  1878,  6  novembre,  queGuillanine 
cle  Saignet  d'Aslaiid  entra  en  possession  des 
terres  de  laSorgue.  Ce  fût  lui,  comme  je  l'ai 
dit ,  qui  aliéna  la  terre  de  Saumane  en  faveur 
de  Pierre  de  Lune  ,  qui  la  transfera  ensuite 
a  son  écuyer  Baudet  de  Sade.  11  aliéna  aussi 
la  terre  de  CaLricres ,  et  resta  seigneur  de 
Yaucluse  et  de  Lagnes.  Esprit  de  Saignet 
d'Astaud,  seigneur  de  Yaucluse,  de  Lagnes 
€t  de  Caumont ,  en  i56o  ,  chevalier  des  or- 
dres du  roi ,  dont  il  reçut  le  collier  avec 
Gaucher  Desysnard  ,  se  trouva  au  siège  de 
Camaret  pendant  les  guerres  des  calvinistes  j 
nommé  gouverneur  de  Boulène  ,  il  partagea 
les  périls  et  la  gloire  de  la  guerre  contre 
le  Ijaron  des  Adrets  qui  ravageait  ces  con- 
trées. Laurent  de  Saignet  d'Astaud  ,  connu 
dans  les  guerres  de  Provence  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Yaucluse  ,  de  l'ordre  de 
Saint- Jean-de- Jérusalem  ,  comte  d'Ampu- 
ries ,  renommé  par  sa  belle  défense  du  châ- 
teau de  Pelissane  ,  est  le  dernier  de  cette 
maison. 

Après  lui ,  le  i5  juillet  1578  ,  la  seigneu- 
rie de  Yaucluse  et  de  Lagnes  passa  de  Mag- 
delaine  de  Saignet  d'Astaud  ,  à  Henri  Yin- 
cens  de  Mauléon  ,  fils  de  Guillaume  de  Ym- 
ccils,  gouverneur  de  la  principauté  d'Orange. 
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Par  des  arrangemeiis  de  famille,  Taiï  iSSa  , 
cette  maison  partagea  la  terre  de  Lagnes  qui 
devint  ime  co-scigneurie  possédée  par  Louis 
de  CamLis ,  et  Jean  Scipion  de  Pol  de  Saint- 
Tronquet. 

Louis  de  Gambis,  chevalier  de  l'ordre  du 
roi  ,  seigneur  d'Orsan  ,  entrait  en  possession 
de  sa  co-seigneurie  de  Lagnes  Tan  i583  ; 
eile  est  aujourd'hui  possédée  par  la  même 
maison. 

Jean  Scipion  de  Pol  de  Saint-Tronquct  , 
mort  sans  enfans  et  de  ses  blessures  dans  un 
combat  naval  ,  l'an  1640  ,  entrait  en  pos- 
session vers  l'an  1G08.  La  maison  de  Yin- 
cens  de  Mouléon  d'Astaud  conserva  la  sei- 
gneurie de  Yaucluse  ,  qui  passa  dans  la 
maison  de  Seytre  de  Caumont^   l'an  i63o. 

J'ai  dû  nécessairement  montrer  la  suc- 
cession non  interrompue  des  seigneurs  de 
Yaucluse  et  de  Lagnes  qui,  depuis  l'extinc- 
tion des  Beaux  Adhemar  de  Yaucluse  ,  ont 
possédé  cette  terre  ou  ses  parties  ,  pour  l'op- 
poser a  l'opinion  de  l'auteur  des  Mémoires  , 
qui  n'arrive  à  son  hypothèse  sur  madame  de 
Sade  ,  qu'en  transformant  les  terres  de  Yau- 
cluse en  une  seigneurie  ecclésiastique  dépen- 
dante des  évéques  de  Cavaillon  en  toute  ju- 
ridiction.  Heureusement  toutes  nos  archives 
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locales  rejeiient  Lien  loin  cet  elrange  oiiblt 
de  l'hisloire  de  Vaucluse  el  de  Cavaillon. 
Mais  il  ne  fallait  que  lire  Pétrarque  pour  se 
convaincre  de  celle  vërilë  ^  il  va  nous  en 
donner  la  certitude. 


CHAPITRE    IV. 

Description  du  séjour  de  Laure  à  F^aucluse  ^ 
et  des  seigneurs  ses  parens  ,  demeurant 
dans  la  vallée  de  Galas. 

i^ES    anciens   seigneurs  de  Tau  cl  use  ,  qnï 

ont  laissé  sur  les  murs  du  château  de  Sau- 
mane  l'empreinte  de  leur  nom  et  les  signes 
de  leur  grandeur  ,  habitèrent  long-tenq>s 
cette  demeure.  Elle  serait  encore  digne  d'ua 
commandant  de  place  distingué  ,  malgré  Je» 
destructions  que  les  siècles  y  ont  opéré.  H 
fallait  des  temps  de  trouble  communs acette 
époque  y  pour  habiter  une  place  forte  dans 
une  position  aussi  scabreuse  ;  c'est  ce  qui 
engagea  dans  la  suite  ces  seigneui-s  a  se  rap- 
procher des  sources  de  la  fontaine  ,  dan* 
une  habitation  qui  se  trouve  au  }yovà  du 
rivage.  CTest  là  que  le  ])oëte  historien  va 
nous  montrer  Laure  et  les  seigneurs  de  s» 
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famille  fixes  dans  celle  parlie  de  leur  juii- 
diciion  ,  qui  réunissait  autour  d'eux  ,  Sau- 
mane ,  Lagnes  et  Cabrières.  Ces  trois  cer- 
cles de  collines  formaient  une  vaste  foret  de 
chênes  dont  Péirarque  parlera  souvent  dans 
ses  poésies.  Voici  ce  qu'il  dit  de  l'hahita- 
tion  de  Laure  et  des  seigneurs  de  sa  famille, 
c'est  la  suite  du  texte  précédent. 

«  Il  y  a  un  vallon  agréable  ,  caché  aux 
yeux  au  voyageur  par  des  montagnes  nobles  , 
d'où  descendent  ces  célèbres  sources  qui  s'y 
précipitent.  C'est  la  où  ,  selon  l'art  de  nos 
anciens ,  je  traçais  des  paroles  fugitives  ;  un 
laurier  orange  y  vivait  renfermé  autour  des 
eaux.  Alors  un  hêtre  élevé  ,  étendant  ses 
rauieaux  ,  répandait  son  oiubrage  sur  celle 
demeure  agresie  et  sur  les  fleurs  rpù  y  étaient 
nées.  Cet  ombrage  était  très-propre  à  favori- 
ser le  séjour  des  oiseaux  habitués  à  y  trouver 
un  nid  paisible  ,  des  chants  variés  et  assidus. 
C'est  dans  ce  lieu  qu'un  seigneur  des  Baux  , 
rornemenl  des  lieux  de  la  Sorgue,  y  gouver- 
nait noblement  toute  l'étendue  des  forêts  de 
Galas  ,  avec  un  front  serein  et  la  douce  ma- 
jesté du  préteur  (  i)  ». 

(i)  INobilibus  formosa  jtieis  ,  et  opcrfa  meanli 
Vallis  ,  ubi  occiduic  celeberrima  comua  nym^hx  7 
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Il  n'y  a  rien  a  désirer  dans  celte  belle  des- 
cription du  vallon  de  Galas  à  Vaucluse.  Le 
poète  y  peint  en  deux  mots  sa  position  topo- 
grapliique  :  ce  vallon  est  ^  dit-il  )  caché  aux 
yeux  du  voyageur  :  vallis  operta  meanti.  Il 
l'est  en  effet  par  les  collines  qui  l'entourent 
et  qui  le  dérobent  a  tous  ceux  qui  vont 
voir  la  fontaine.  Son  courant  majestueux 
qui  se  précipite  faisant  le  loor  du  village  et 
de  ses  collines  ,  en  montre  le  chemin  \  et , 
pour  me  servir  des  nobles  expressions  du 
poète  ;  les  nymphes  humides  qui  s'agitent 
et  se  meuvent  à  leur  source  ,  traversent  les 
montagnes  qui  forment  leur  premier  jjras  , 
et  arrivent  au  vallon  de  Galas ,  à  l'habita- 
tion de  Laure  ,  où  ce  laurier  orange  était 
(  dit-il  )  enfermé  par  le  cercle  des  eaux,. 
Seclusa  virens  in  voitise  laurus. 


Arte  palnim  carax  fugiliva  verba  ligaram 
Motanlur  j   seclusa  virens  iii  voilice  Laurus. 
Tura  froiidosa  ingens  ramis  ailîssiraa  fagus, 
Oblatam  ruri  gregis  ,   ac  in  floribus  unibram 
Fundebat  ;   volucium  sedcs  aptissima  nidis 
Assidaèque  soaans  ,    varioqnc  exercila  canlu. 
Atque  h\c  ,  muîla  jubendo ,  Sorgae  vir  dccus  arvi 
Formosusque  ,  Galas  lucuni  oninem  fronte  serena  , 
Ac  prœtoris  leui  majcslale  regebat. 

(  Eclog,  X.^  ms. } 
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Un  hêtre  cJevé  étendait  ses  rameaux  sur 
l'habitation  agreste  de  la  famille  et  des 
fleurs  qui  y  étaient  abritées.  Pétrarque  nous 
apprendra  ailleurs  que  ces  fleurs  et  ce  trou- 
peau étaient  les  dames  qui  vivaient  à  Galas 
avec  Laure  des  Baux  3  ce  sont  là  ses  allégo- 
ries favorites. 

Il  nous  apprend  surtout ,  qu'un  seigneur 
qui  gouvernait  toute  l'étendue  des  terres 
de  Galas  (i)  était  Tornement  du  séjour  de 
la  Sorgue  ,  et  l'un  des  Baux  qui  gouvernait 
avec  la  majesté  du  préteur.  Fir  formosu.î 
Sorgœ  clecus.  Yoilà  donc  un  grand  person- 
nage des  Baux.  Le  poëte  jouant  sur  le  mot 
formosus  ,  le  dési^^ne  fort  bien. 

«  Agoult  des  Baux  ,  chevalier  et  seigneur 
de  Brantes ,  de  Monieux  ,  de  Garomjj  et 
du  Barroux,  au  Comté  Vénaissin  ,  selon 
l'histoire  généalogique  de  cette  maison  ,  m'a 
paru  celui  dont  parle  ici  Pétrarque.  11  ven- 
dit la  seigneurie  de  Monteux  et  les  eair:  de 
Caromb ,  le  6  octobre  i3i3.  Il  fut  l'un  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour  du  dauphin  , 
et  le  premier  seigneur  de  confiance  d'Hum- 

(i)  Galas  est  un  mot  cellique  qui  veut  dire  port  , 
parc ,  et  que  Pétrarque  a  rendu  en  italieu  par  le  mot 
âarcone. 
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})ertîr,  dauphin  de  France.  Agonit  des  Baii:t 
fui  lieutenant  de  roi  ,  capitaine- général  en 
Languedoc  et  en  Guienne  ,  ei  sénéchal  de 
Toulouse ,  ayant  sous  ses  ordres  une  com- 
pagnie d'hommes  d'armes  -,  il  avait  épousé 
Catherine  d'Aslaud  :  on  ne  sait  en  quel  temps 
il  mourut  (i)  ». 

Yoici  ,  à  la  suite  du  tahleau  rjue  Pétrar- 
que vient  de  faire  ,  son  récit  sur  les  seigneurs 
de  cette  maison  qui  demeuraient  h  Vauciuse 
dans  la  même  terre.  Ce  qu'il  a  dit  plus  haut 
de  ces  trois  seigneurs  ,  se  rapporte  aux  nou- 
veaux détails  qu'il  va  donner. 

«  Il  m'était  doux  de  voir  réunis  clans  la 
même  terre  trois  seigneurs  de  ces  forêts ,  qui 
partageaient  leur  temps  entre  les  muses  et 
les  soins  de  leur  helle  famille.  Le  premier 
chantait  son  vovage  à  la  terre  sainte  avec 
1  élan  de  la  force  ;  il  était  noir  ayant  le 
regard  et  le  geste  agréahie  ,  quoiqu'il  fût  la 
terreur  et  l'aiguillon  de  sesenfans.  Le  second 
au  contraire  était  tout  amour,  et  ne  refu- 
sait jamais  rien  ,  portant  la  douceur  pemte 
sur  son  front.  Le  troisième,  qui  avait  la  tête 


(i)  ^obiliriire  du  Coinlc-Vcuaissin  et  de  la  prin- 
cipauté d'Oraiii^c;  histoire  de  Provence  cl  du  Langue- 
doc ,  litre  Baux. 


endurcie  par  les  faùgiies  de  la  guerre ,  par 
la  chaleur  ,  la  pluie  et  le  froid  qu'il  avak 
supporlé  dans  le  grand  nomlire  de  ses  cour- 
ses ,  était  sur  la  fin  de  ses  jours  ,  élevant 
comme  le  cygne  blanchi,  sa  voix  mélodieuse 
vers  le  ciel  (i)  ». 

Yoilà  les  trois  seigneurs  dont  Pétrar- 
que nous  a  déjà  parlé  ,  les  vrais  parens  de 
Laure  ,  et  les  seigneurs  de  sa  famille  dont  il 
vient  de  nous  faire  le  tableau  le  plus  inté- 
ressant. 

Ces  trois  grands  propriétaires  des  terres  et 
forêts  de  Vaucluse,  des  châteaux  de  Saumane 
et  de  Lagnes  ,  y  vivaient  tous  les  trois  réunis 
en  famille  ,  n  étant  p  s  étrangers  aux  muses. 
11  nous  apprend  que  le  premier  de  ces  sei- 
gneurs Baux,  clecori  j  avait  été  en  Pales- 
tine à  l'armée    des   croisés  ,    et  qu'il  chan- 

(i)  Très  nemoriini  dominos  eadem  in  cespile  musis 
Inlenlos,  gregîbusque  suis  spectarc  dccoiis  , 
Dulcefuil.  Quorum  unus  iter  cantabat  acuta 
Voce  sacrum  :  nisier  illc  ocalo  gestu  que  venusto  , 
Partorum  pavor  ac  stimulus.    Contra  ille  secundus 
Tolus  amor  ,  placida  ductus  nil  iVonte  negarel, 
Tertius  impexis  ,  aestus  et  iVigora  ,   et  imbres 
Assuetus  perferre  comis ,  qui  multa  \idendo 
Omnes  ambierat  saltus  ,  cjKticaque  sursum 
Carmiua  ,  jam  properans  vicina  morte  canebat. 

(  Eclûg.  X^  ms.  ) 
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tait  h  Vanclose  son  voyage  en  terre  sainte  , 
iVe/'  sacrum.  Il  avait  (dit -il)  le  regard 
agréable  ,  mais  il  était  noir  ,  et  la  terrenr 
de  ses  enfans.  Le  second  était  tout  amour 
et  ne  refusait  jamais  rien.  Le  dernier  de 
ces  seigneurs  ,  blanchi  dans  les  armées , 
nous  rappelle  le  père  de  Laure  ,  ce  préteur 
dont  l'historien  nous  a  déjà  fait  remarquer 
la  souveraine  domination  à  Galas.  Il  chan- 
tait (  dit-il  )  comme  le  cygne  étant  a  la  fm  de 
sa  course,  ce  qui  laisse  à  penser  que  Laure 
fut  bientôt  orpheline. 

Ce  texte  essentiel  à  l'histoire  de  Laure  , 
ainsi  que  le  précédent ,  renversent  la  tradi- 
tion d'Avignon  ,  et  nous  certifient  que  ces 
trois  seigneurs,  auxquels  il  donne  les  noms 
de  Formosiis ,  Décoras  ,  sont  ceux  de  la  mai- 
son des  Baux.  Ils  vivaient  ensemble  dans  la 
même  terre  ,  se  partageant  le  grand  domaine 
des  eaux  et  forêts  de  Vaucluse,  qui  compre- 
nait Saumane  jusqu'à  Lisle  ,Lagnes,  Gabriè- 
res  et  partie  de  Gavaillon.  Ges  mêmes  sei- 
gneurs ,  qui  avaient  élevé  la  citadelle  de 
Saumane  pour  défendre  les  avenues  de  la 
Sorgue  ,  avaient  aussi  fait  bâtir  la  forteresse 
de  Lagnes  et  son  château  ,  qui  était  leur 
troisième  habitation  dans  cette  terre  :  il  fut 
Lsùlé  et  détruit  eu  partie  dans  la  guerre  du 

baron 
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baron  des  Adrets  ,  qui  saccagea  ces  contrées. 
La  terre  de  Lagnes,  qui  n  était  qu'une  foret 
dans  le  ii.^  siècle,  devint  par  son  château 
un  second  rerapart  qui  défendait  Vaucluse 
à  l'extrémité  opposée.  Il  était  placé  sur  la 
hauteur  ,  en  sorte  que  toutes  les  avenues  de 
la  fontaine  se  trouvaient  dominées  par  deux 
forteresses ,  Saumane  et  Lagnes  ,  qui  en 
étaient  les  boulevards  à  la  distance  d'une 
demi-heure  du  confluent  des  eaux  ,  en-deçà 
et  en-delà  de  la  source. 

Le  château  de  Lao;nes ,  qui  appartient 
encore  a  la  maison  de  Cambis,  offre  des  res- 
tes de  grandeur.  Gabrieres  n'était  alor  s  <  ju'une 
foret  considérable  où  paissaient  de  nom- 
breux troupeaux  de  chèvres. 

Les  détails  que  nous  donne  l'historien  de 
Vaucluse  sur  les  trois  seigneurs  des  forets 
et  collines  de  la  Sorgue  ,  forment  un  précis 
historique  pour  la  vie  de  Laure,  qui  détruit 
Je  système  opposé  sur  la  famille  d'une  Laure 
qui  ,  dans  le  i^.''  siècle,  n'a  jamais  demeuré 
qu'a  Avignon  et  en  Provence,  comme  les  his- 
toriens le  certifient.  Ces  seuls  et  premiers 
récits  de  Pétrarque  seront  toujours  la  preuve 
certaine  qu'il  n'a  jamais  connu  personne  de 
la  maison  de  Sade  ,  en  aucun  temps  de  sa 
vie.  On  ne  peut  appliquer  à  cette  famille 

E 


(  5o  ) 
ce  que  Pétrarque  dit  des  seigneurs  de  Vau- 
clnse  ,  dont  l'un  ,  ayant  fait  un  voyage  en 
terre  sainte ,  en  avait  fait  le  sujet  de  ses 
chants.  On  voit  par  la  généalogie  de  cette 
maison  que  personne  n'a  fait  le  voyage  de 
ia  Palestine  même  dans  le  i4-^  siècle  ,  époque 
cil  elle  n'avait  aucune  propriété  a  Yaucluse. 
Si  l'écrivain  provençal  qui  a  fait  mention 
de  madame  de  Sade  d'Avignon  ,  avait  lu 
Pétrarque  ,  il  ne  l'aurait  jamais  soupçonnée 
être  Laure  chantée  par  ce  poëte.  Il  eut  re- 
connu que  son  héroïne  n'était  point  con- 
nue au  14.^  siècle  par  l'antiquité  de  son  nom 
et  de  son  sang,  comme  Pétrarque  le  fait  ex- 
pressément remarquer.  L'auteur  des  Mémoi- 
res ,  qui  a  cru  pouvoir  citer  ce  texte  du  poëte 
en  faveur  de  la  noblesse  de  sa  famille ,  n'a- 
vait pas  réfléchi  qu'il  n'y  est  point  question 
d'une  famille  de  bonne  noblesse  ;  mais  d'une 
maison  illustre,  dont  le  nom  et  le  sang  étaient 
reconnus  antiques  du  temps  de  Pétrarque. 
If  Elle  était  (  dit-il  )  très-illnstre,  connue  par  ses 
vertus  et  par  l'antiquité  de  son  sang  et  de  sa 
race;  je  l'ai  célébrée  par  mes  chants,  faisant 
retentir  son  nom  très-au  loin  (i)  ». 

(i)  Teiiiihi  duce  , gravi  inentemexonerarequerclâ 
£st  mihi  :  post  aimis  mulier  clarissima ,  sursuiu 
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Ce  texte  si  clair  ne  peut  s'nppîlquer  qu'à 
Lanre  des  Baux  et  aux  seigneurs  de  sa  famille, 
dont  Pétrarque  vient  de  parler;  il  sera  tou- 
jours étranger  à  une  maison  qui,  comme 
Leaucoup  d'autres ,  et  quoiqu'anciennes  ,  ne 
peuvent  justifier  une  noblesse  reconnue  an- 
tique au  siècle  de  Péiranjue.  Il  faut  donc 
nécessaireraeni  conveni:  que  la  race  de  Laur^ 
de  Vaucluse,  qui  remonte  au  -^.e  siècle  par 
les  x\diiemar  et  les  Baux,  est  la  seule  qui 
puisse  justifier  en  Provence  une  naissance  an- 
tique dès  le  i4-^  siècle.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  avec  juste  raison  à  M.  de  Bimard  de  la 
Bastie  ,  que  «  ni  le  nom  d'une  dame  de  Sade 
d'xlvignon  ,  ni  son  état  de  mère  de  famille  , 
ni  son  tombeau  dans  une  ville  que  Pétrarque 
a  laissé  pendant  trois  lustres  de  séjour  a  Vau- 
cluse ,  ne  pourront  s'accorder  avec  Laure 
qui  est  née  au  bas  des  collines  où  elle  est 
morte  dans  l'état  de  virginité»  ;  ajoutons  ,  en- 
vironnée des  seigneurs  et  dames  de  sa  famille  : 
c'est  ce  que  Pétrarque  va  nous  apprendre 
d'une  manière  plus  particulière. 

Ex  virtLite  ,  suis  et  sanguine  nota  vetusto 
Carminibusque  ornata  meis  ,  audilaque  longe 
Subruit  in  menteni  et  variis  tenoribus  implet. 

(  Lett*  5.  liy*  i*au  cardinal  Jacques  de  Colonne  \ 
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CHAPITRE    V. 

La  naissance  de  Lauj^e  des  Baux  à  T^aucîuse , 
son  âge  ,  et  le  premier  portrait  de  sa  vie. 

A.PKÈS  la  première  idée  que  Pétrarque 
nous  a  donné  de  Laure  et  de  sa  solitude  à 
Galas  ,  il  nous  apprend  que  dans  sa  demeure 
au  bord  des  eaux  limpides  de  la  Sorguc  , 
elle  eut  pour  société  un  père  âgé  ,  une  sœur, 
plusieurs  dames  de  ses  parentes;  et  que  dans 
ce  lieu  où  elle  finit  ses  jours  ^  elle  menait  une 
vie  sainte  et  angélique,  dont  il  fut  le  témoin 
tant  qu'elle  a  vécu  ;  on  va  voir  que  c'est  dans 
celte  solitude  environnée  de  collines  ,  que 
Laure  naquit  et  que  se  formèrent  les  liaisons 
de  Pétrarque  avec  elle  -,  en  voici  une  pre- 
mière preuve.  Laure  était  morte  quand  Pé- 
trarque, revenu  àYaucluse  en  i35oy  occupé 
de  son  souvenir,  lui  adressait  ces  paroles. 

«  Portez  vos  veux  vers  ce  grand  rocher 
d'où  la  Sorgue  prend  sa  source  ;  vous  y  ver- 
rez un  homme  seul  qui,  plein  de  votre  sou- 
venir ,  à  travers  les  eaux  et  les  prairies  ,  est 
errant  là  même  où  se  trouve  votre  demeure  , 
où  se  formèrent  nos  liaisons  j  dans   ce  lieu 
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qiie  vous  avez  aLandonné  pour  ne  plus  rien 
voir  de  ce  qui  est  ici-bas  ,    si  peu  digne  de 
de  vous ,  et  si  peu  fait  pour  vous  plaire  (  i  )  ^j  . 

L'habitation  de  Laure  était  donc  bien 
rapproché^de  celle  de  Pétrarque  ,  du  rocher 
et  des  eaux  de  la  fontaine  ,  puisqu'il  dit  que 
c'est  la  que  se  trouvent  le  lieu  de  sa  demeure 
et  le  commencement  de  leurs  liaisons.  jNou- 
velles  preuves  dans  les  sonnets  suivans. 

«  J'ai  mon  cœur  plein  de  soupirs  en  por- 
tant mes  regards  sur  ces  après  colhnes  et 
cette  douce  plaine  où  elle  est  née  (2). 

^  Aux  pieds  des  collines  où  la  belle  ves- 
tale a  pris  ses  membres  terrestres ,  cette 
dame  pieuse  qui  sert  Dieu  et  t'appelle  dans 
cette  route,  élève  souvent  sa  prière  pendant 
le  sommeil  (3). 


(1)  Mira'l  gran  sasso  d'onde  Sorga  nasce  , 
E  vedra'  ivi  un  che  sol  tra  Terbe  ,  e  l'acque  , 
Di  tua  memoria  ,  e  di  dolor  si  pasce , 
Ove  giace  '1  tuo  alberfi;o  ;  e  d'ove  nacque 
Il  nostro  amore  che  abandoni  e  lasce 
Per  non  veder  nessun'  quel  ch'  a  te  spiacque. 

(  Sonnetn  264  ,  ms.  ) 

(2)  ITio  pien  di  sospir  questo  cor  lutlo  (  sonn*  2^j.  ) 
D'aspre  Colli  mirando,  il  dolte  piano 

Ove  Nacque  colei 

(3)  A  piè  de  colii  ove  la  bella  veaa  (507272.  8.  ) 

E3 


(  54  )       ^ 

*  D'en  n'a  pas  voulu  naître  h  Rome,  maïs 
d;  ns  la  Judée  ,  tant  il  plaîl  h  un  si  j^rand 
souveram  de  donner  du  lustre  à  tout  état 
d'iiumililé.  De  la  \icnl  ({ue  d'un  petit  ])Ourg 
il  nous  a  donné  un  soleil ,  tel  que  la  nature 
et  cet  humble  lieu  le  remercient  d'y  avoir 
fait  nnître  une  dame  si  dévouée  à  Dieu  (  i}  ». 

H  serait  difficile  de  mieux  prouver  que 
Laure  des  Baux  ,  dame  pieuse  ,  est  née  dans 
une  vallée  de  Yaucluse ,  non  loin  de  la  fon- 
taine ,  au  bas  de  ses  collines.  C'est  dans  ce 
même  lieu  que  le  poëte  va  successivement 
jusqu'à  la  fin  de  cet  ouvrage  nous  la  faire 
remarquer ,  et  prouver  que  Laure  de  Pé- 
trarque n'a  aucun  rapport  avec  Laure  d'A- 
vignon. 

Sans  prendre  la  peine  d'attaquer  la  tradi- 
tion qui  a  supposé  qu'une  Laure  était  née  st 


Prese  del  trrrene  membra  ,  pîa 
La  donna  che  cole  dio,  e  le  n'  invia  , 
Spesso  dal  sonno  la  chiamando  dcsla.  (m^.  ) 
(i)  Di'cn  nascendo,a  Romanonfegrazia.(  ioun,  4») 
A  Giudea  si  :  tanlo  sovr'  oeni  sfalo 
"Umillale  esaltar  sempre  gli  piacque. 
Ed  hor  di  picciol  boigo  un  sol  n'  ha  data 
Tiil  che  natura  è  M  luoi^o  si  ringrazia 
Onde  si  beala  donna  al  moudo  nactjue.   (  ms.  ) 


(  55  ) 
Avignon  l'an  i325  ,  dans  la  maison  de  Sade , 
je  me  bornerai  à  dire  que  Laure  des  Baux 
vint  au  monde  au  bas  des  collinesde  Galas  l'an 
i3o5  ,  selon  le  témoignage  de  Pétrarque....- 
«  Elle  était  (  dit-il  )  de  mon  âge  ,  du  mois 
d'avril  et  de  l'année  de  ma  naissance  (i)  ». 

Rien  de  plus  précis.  Pétrarque   nous  ap- 
prend qu'il  naquit  en  i3o4,  par  conséquent 
Laure  des  Baux ,  étant  de  l'année  de  sa  nais- 
sance et  du  mois  d'avril  ,   était  venu:    an 
monde  Tan  i3o5  ,  au  mois  d'avril.  On  jugera 
mieux  de  Tâge  de  Laure  dans  la  traduction 
de  la  canzone  où  il  est  consacré.    C'est    un 
tableau  de  sa  vie ,  où  le  poëte   commence 
à  nous  apprendre   que  ,    s'étant   approché 
d'elle  pour  la  première  fois  ,   elle  se  mit   à 
fuir  promptement.  Cet  événement  de  la  fuite 
de  Laure  ,  qui  ne  sera  qu'indiqué  ici ,  est  le 
véritable  sujet  de  toutes  les  compositions  de 
ce  poète,  comme  on  le  verra  dans  la  3.^  églo- 


(i)  k\  tempo  che  di  lei  prima  m'accorsi 

Ond'  eir  subilo  corr'  si.  (  ms.  ) 
Cil'  era  del  anno  e  di  mia  etate  aprile  (*). 

(*)  Plusieurs  anciens  commentateurs  ,  par  une  mauvaise 
construction  et  mille  sous-entendus  ,  ont  fait  de  ces  deux 
vers  une  explication  gigantesque,  Le  texte  manuscrit  nous 
a  servi  à  le»  rectifier. 


_     (  S6  ) 
gue.  La  iraducllon  que  je  donne  de  celle 
première  canzone  sera  comme  le  précis  his- 
torique de    lout  ce  que  le  poëie  doit  nous 
apprendre  sur  la  vie  de  Laure  des  Baux. 

Tacere  non  posso  ,  e  terao  non  adopre 


•c  Non  je  ne  puis  me  lairc  ,  mais  je  crains 
de  ne  pas  atteindre  mon  sujet.  Ponrrai-je 
parler  dignement  de  celte  illustre  vestale  qui 
repose  dans  le  ciel  .^  Comment  pourrai-je 
traiter  une  œuvre  divine  avec  des  paroles 
mortelles ,  si  cet  amour  divin  ne  me  l'ensei- 
gne -,  s'il  ne  m'ouvre  pas  ce  sanctuaire  vivant 
où ,  plein  d'humilité  ,  elle  se  renfermait  en 
elle-même.  Cette  ame  noble  a  quitté  pour 
toujours  cette  belle  prison  corporelle  où 
elle  a  demeuré  peu  de  temps  encore  (i) 
depuis  l'époque  où  ,  pour  la  première  fois  , 
je  m'approchai  d'elle  ,  et  q.ue  prompiement 
elle  se  mit  à  fuir  (2).    Elle  était  de  mon  âge 


(i)  jSella  bella  prigione  ^  ond'  or  è  scîolta. 
Poco  è  restata  ancor  l'aima  gentile.   (  ms»  ) 

(2)  Ond'  ell'  subito  corr'  si.  {ms,) 
(  Ch'  era  del  anno,  et  di  mia  elate  aprile  ) 
A  cogiier  liori  ,    in  quei  prali  d'intoino  ; 
Speiando  agii  ©cclii  suoi ,  pacici'  si  adorno.  (  ms*  ) 


(  57  )  ^ 
et  du  mois  d'avril  de  l'année  de  ma  naissan- 
ce ;  elle  cueillait  des  fleurs  dans  la  prairie  à 
l'entour  de  sa  demeure  ,  dans  le  moment 
que  je  regardais  ses  yeux  qui  étaient  de  si 
beaux  envoyés  de  paix. 

«  Les  murs  de  ce  Lel  édifice  corporel 
étaient  d'albâtre  ,  la  tête  était  dorée  ,  ses 
fenêtres  ,  qui  étaient  de  saphir,  fuent  naître 
ce  premier  sentiment  qui  atteignit  mon  cœur 
pour  toujours.  Dès  cette  heure  les  messagers 
de  l'esprit  sortirent  armés  de  traits  et  de 
feu  ,  et  je  couronnai  (i)  de  mes  vers  ce  lau- 
rier, cette  fleur  d'un  or  pur  :  je  suis  navré 
d'y  penser.  Semblable  a  un  rubis  quadrila- 
tère qui  éteincelle  de  toute  part  ,  vous  eus- 
siez vu  au  milieu  d'elle  un  temple  où  elle 
s'enfermait  toute  seule.  Son  extérieur  formait 
une  belle  colonne  de  cristal  transparent , 
à  travers  laquelle  on  lisait  toutes  ses  pensées. 
Elles  étaient  si  pures  qu  elles  furent  toujours 
le  sujet  de  ma  joie  ,  et  me  font  aujourd'hui 
soupirer  souvent. 

»  Je  me  vis  atteint  par  les  armes  célestes , 

(i)  Indi  i  messi  d'animo  armati  uscîro.  {ms,  ) 
Di  saele  e  di  foco  ;  onde  io  di  loro 

Coionai  ci  l'alloro 
Pur'  cotii'  or  (iore  ,  ripciisaiido  sti'emo.  {ms.  ^ 


(  58  ) 
stimulâmes,  et  pleines  de  force,  de  cette 
victorieuse  et  belle  enseigne  verd-orange  , 
contre  laquelle  Apollon  ,  Jupiter  ,  Poli- 
2>liènie  et  Mars  perdent  leur  bataille  et  leur 
puissance,  partout  où  se  trouve  cette  tige  qui 
ne  perd  jamais  ni  sa  fraîcheur,  ni  sa  force. 
]Ne  pouvant  me  défendre  moi-même,  pris, 
je  me  suis  laissé  conduire  dans  cette  route 
où  pour  aboutir  je  ne  sais  plus  aujourd'hui 
ni  l'art  ni  la  voie.  Je  suis  comme  un  homme 
que  l'on  voit  quelquefois  se  plaindre  de  ne 
voir  qu'en  passant  une  chose  qui  satisfait 
son  ame  et  ses  yeux.  C'est  aussi  pour  elle 
que  je  me  suis  mis  en  prison  dans  ces  colli- 
nes. Elle  demeurait  autour  d'un  petit  port , 
où  elle  fut  la  seule  perfection  de  son  siè- 
cle (i).  Ce  fut  la  qrie  je  commençai  à  l'ad- 
mirer avec  un  tel  dessein  de  l'imiter  ,  que  je 
me  quittai  moi-même  et  mes  imperfections. 
»  Dans  cette  terre  j'étais  en  paradis  ,  y 
oubliant  agréablement  tout  autre  soin  ,  et 
mon  modèle  vivant  donna  du  sentiment  a  ua 
marbre ,  et  le  remplit  d'admiration.  Etant 
un  jour  avec  cette  dame  ,   prompte  et  clair- 


(i)  Cosi  colei  per  ch'  io  son  in  prigione 

Slandosi  nJ  un  barcone  i  ms.  ) 
Che  fa  so!a  a'  §uoi  di  cosa  peifclla. 


_  (  59  ) 
voyante,  aussi  âgée  par  ses  qualiie's,  que 
je: me  par  ses  traits  ,  et  me  voyant  attentif 
h  la  regarder  :  consultez  moins  (  me  dit-cllc) 
le  regard  et  les  attraits  de  la  figure  i)  ,  ils 
ont  plus  de  force  que  vous  ne  croyez  ;  ils 
savent ,  au  même  instant ,  doimer  du  plaisir 
et  (le  la  tristesse  ,•  plus  léger  que  le  vent  leur 
caprice  gouverne  et  bouleverse ,  comme 
vous  le  voyez  dans  le  monde.  Imitez  Vaiglo , 
tenez  vos  jeuor  fixés  su7'  le  soleil  immuable. 
J'ai  de  mes  oreilles  entendu  les  paroles  que 
je  rapporte  ici  )>. 

«  Le   jour  qu'elle  naquit,  elle  fut  la  se- 
conde étode  (2)  :  elle  et  sa  sœur  produisirent 


(i)  Vedendomi  si  fi-o; 
Air  alto  ciclla  frontc  e  delIc  cigîia 
Meno  ,  mi  disse,  meno  \\  consii^lia  ,    (m5/) 
Chi  son  d'altro  poder  che  tu  non  credi  ; 
E  san  far  lietli  ,  e  Irisli  ,  în  un  niomenlo  :  (  m5.) 

Plu  l'eggiere  che  M  vetUo  , 
¥-.  regon  ,  e  volvon ,  quante  al  monde  vcdî.  (  ms,  ) 
Tien  pur'  gli  occîii  ,  com'  nacque  in  quel  sole  ! 
Parton  da  orecchi  a  queste  mie  parole. 
{2.)   Il  dî  cbe  colei  nacque  cran  due  stelle  (  ms»  ) 
Che  produce'  fra  voi  felici  effeui  , 

Vi  luoglii  alti  ed  elelti  ! 
I/una  ver  i'aUra  con  araor  conversa 
Venere  :  il  padie  con  benigni  aspelti , 


(  6o  ) 
de  si   heureux  effcis   parmi  vous  ,    belles 
collines  de  ces  lieux  privilégiés  !  Ces  deux 
étoiles   de  Venus    se  tournaient  l'une  \ers 
l'autre  avec  amour.  Leur  père  avec  des  yeux  I 
de  bonté ,   gouvernait  ses  filles   illustres  et  i 
belles.  Les  lueurs  de  l'impiété  et  de  la  per- 
fidie  étaient  presqu'entièrement  écartées  de  i 
ce  ciel  ;  jamais  le  soleil  n'avait  vu  s'écouler 
de  si  beaux  jours.  L'air  et  la  terre  semblaient 
dans  l'allégresse  ,  et  les  eaux  avaient  la  paix 
avec  cette  terre  et  ses  rivières  ,   k   la  faveur 
de  tant  de  lumières  répandues  par  ces  étoi- 
les bienfesantes  et  amies.  Mais  je  voyais  avec 
peine  un  nuage  lointain  ,   s'avancer  sur  ses 
jours  ,  avec  la  crainte  de  le  voir  se  résoudre 
en  lamentation  ,  si  le  ciel  ne  l'écarlait  par  sa 
bonté. 

»  De  la  manière  qu'elle  a  débuté  dans  ce 
lieu  placé  au  (i)  revers  du  rocher  de  lafon- 

Tenea  le  parti  signorili  e  belle  ; 

E  le  luci  impie ,  e  felle  , 
Quasi  in  lutto  del  œl  eran  disperse. 
Il  sol  mai  si  bei  giorni  non  aperse  : 
î/aere  ,  e  la  terra  s'allegrav'  ,   e  l'acque 
Per  la  niarca  avean  pacc  c  per  li  fiumi.  (  ms.  ) 

Fra  tanti  amici  lumi.  | 

(  1  )  Com'  ella  venne  in  questo  rivers'  a  sasso  (  ms.  )        ; 

•••••••  t ! 

taine  - 


(  6t  > 
ta  (ne ,  qui  assurément  n'était  pas  cligne  d'elle  7 
c'était  une  chose  neuve  à  admirer  que  de  la 
voir,  encore  adolescente,  posséder  la  plus 
i^rande  douceur  et  la  plus  haiiie  sainteté. 
C'était  une  perle  candide  enfermée  dans  un 
or  pur  :  ce  jeune  corps  (i),  encore  dans  la 
faiblesse  de  l'âge,  et  les  pas  chanrelans  » 
ranimait  la  verdure  ,  faisait  In  douceur  et  la 
suavité  de  c?tte  terre ,  de  sa  foret,  de  ses  eaux 
et  de  ses  rochers.  Elle  donnait  la  fraîcheur 
aux  plantes  ,  soit  qu  elle  y  porta  ses  mains 
ou  la  trace  de  ses  pieds.  Son  rei^ard,  la 
heauté  de  ses  yeux  étaient  aussi  doux  que 
ceux  de  l'aurore  qui  émaillc  les  campagnes 
de  fleurs.  Ses  accens  point  encore  formés  , 
jiiais  avec  un  langage  qu'elle  accompagnait 
de  la  douceur  ,  elle  eut  apaisé  les  vents  et 
les  tempêtes  ,  montrant  clairement  à  une 
jeunesse  sourde  et  aveugle  comhien  déjà  les 


(  I  )  Ed  horcorpone,  hor  conlremanlc  passo  '  ms.  ) 

Le^ne  ,  acqvia  ,   terra  ,  o  sasso  , 

Verde  facea  ,  chiare,  soave  ;  l'erba 

Con  !e  palme  ,  e  co'  pîè  fresca  e  superba  ; 

E  Fîorir  co'  begli  occhi  le  campagne  : 

Ed  acquelar  î  venli  ,  e  le  tempeste  , 

Con  voci  ancor  non  presie 

Di  lingua  cbe  dal  lalle  ,  s'accompagne 
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lumières  du  cîcl  éiaient  avec  elle  (i)  ». 
ce  Passant  ensuite  du  nombre  des  années 
dans  le  nombre  des  vertus ,  et  parvenue  au 
commencement  de  son  troisième  âge  fleuri 
(  2  I  ans  )  {7.')  ,  je  crois  que  le  soleil  dans  sa 
course  ne  rencontra  jamais  autant  de  beautés, 
autant  de  cliarmes.  Ses  yeux  riants  étaient 
pleins  d'honnêteté  :  pour  ses  paroles ,  elles 
étaient  celles  de  la  douceur  et  du  salut. 
Toute  langue  est  muette  et  insuffisante  pour 
raconter  d'elle  ce  que  tu  en  sais  toi  seul  -, 
son  visage  était  si  éclatant  des  célestes  rayons ,  ! 
que  mes  yeux  ne  peuvent  se  fermer  sur 
elle  (3).  Dans  cette  belle  prison  terrestre, 
elle  eut  le  cœur  brûlant  d'une  ferveur  ,  telle 
qu'aucune  n'enflamma  jamais  d'une  manière 
plus  divine.  Alors  (  me  dis-je  )  il  me  paraît 
que  son  départ  subit  est  bientôt  venu  te 
donner  le  sujet  d'une  vie  amère  !  mais  ce 
discours  va  se  perdre  dans  cette  roue  ra- 
pide  qui  file  la  trame  de  nos  jours  et  qui 

(i)  Cliiaro  mosUando  al  mento  sordo  e  cieco.  (  ms.) 
(2)  Le  troisième  Age  fleuri  pris  de  dix  en  dix  ans  , 
tonmence  à  21  ans  selon  cette  ancienne  manière. 
(3)  Che  ncsîra  vista  in  lui  non  puo  fcrmarse  [ms.  ) 
E  da  quel  suo  bel  carcere  terreno 
I)i  tal  foco  ha  'I  cor  pienno  (  ms.  )  J 

Ch'  altro  pia  divamcnle  mai  non  arse 


(  63  ) 
triste  et  certaine  augure  de  mes  dangers  ,   a 
Lrisë  en  peu  d'années  cette  plante  pour  qii 
Dieu  a  des  lauriers  durables  (i). 

O  ma  canzon  !  dans  son  espoir  la  mort 
est  aveugle  et  terrestre  ,  elle  n'a  pu  faire 
mourir  en  elle  cette  plus  grande  beauté  qui 


ne  meurt  pomt  «  ! 


Il  serait  difficile  ,  en  lisant  ce  texte  ,  de 
ne  pas  y  reconnaître  combien  Pétrarque  se 
montre  an-dessus  du  vulgaire  en  faisant  do 
Laure  l'objet  de  ses  chants  ,  et  sa  mtise  favo- 
rite. C'est  avec  beaucoup  de  temps  et  de 
soins  que  je  crois  avoir  obtenu  l'exactitude  de 
la  traduction  qu'on  vient  de  lire.  J'ai  cher- 
ché à  faire  passer  dans  notre  langue  aiUant 
que  possible  ,  le  style  ,  les  choses  et  le  riche 
laconisme  de  ce  très -grand  poëre.  Aucune 
de  ses  compositions  faites  après  la  mort  de 
Laure ,  n'offre  autant  de  richesses  histori- 
ques,  pour  distinguer  Laure  de  Vaucluse  , 
de  riiéroine  de  Provence  et  d'Avignon.  Que 
l'on  compare  le  récit  de  Pétrarque  sur  la  vie 
de  Laure  des  Baux  ^  avec  ce  qu'écrit  l'his- 


(1}  Ch'  à  torto  a  non  mo!î'  anni 
Quell'  perchi  dio  ha  di  moru  le  palme  : 
Canzon  n\ia  speme  morte  ha  cieca  e  terrea 
Che  plu  bel  corpo  uccider  non  potea. 
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torien  provençal  de  madame  de  Sade  ,  on 
îie  pourra  plus  confondre  Laure  de  Pro- 
vence ,  avec  Laure  de  Yaucluse  chaniee  par 
Pétrarque,  a  Yaucluse  même.  Lepocte  vient 
de  nous  apprendre  qu'elle  demeurait  enfer- 
mée par  les  eaux  de  la  fontaine  ^  dans  un 
vallon  environné  de  collines  qu'il  appelle  le 
parc,  le  port  {barcone).  Chaque  expression 
de  cet  historien  est  décisive  dans  le  texte  , 
et  sépare  eniièreiuent  Laure  des  Baux  du 
séjour  des  villes.  Il  nous  peint  sans  cesse  une 
vierj^e  illustre  de  la  solitude  et  des  forêts  de 
Yaucluse  ,  qui  vivant  saintement  au  milieu 
des  dames  et  seigneurs  de  sa  famille ,  était 
devenue  l'exemple  et  l'édification  du  poëte 
îc  plus  capaLle  de  l'apprécier. 

C'est  toujours  sur  ce  ton  ,  avec  ce  style 
qu*il  parlera  de  Laure  ,  de  sa  sœur  et  des 
dames  de  sa  famille  vivant  avec  elle.  Ce 
ïi*est  point  en  troubadour  ,  en  courtisan  , 
qi\'il  traite  son  sujet  ,  mais  en  ami  de  la 
vertu  ,  avec  cette  noble  sensibilité  ,  cette 
sagesse  d'expressions ,  qui  le  vengent  bien  de 
ces  tons  faux  ,  de  ce  petit  jargon  d'amour 
avec  lequel  les  poètes  qu'il  appelle  vulgaires, 
nous  l'ont  si  souvent  rapetissé  en  décolorant 
sa  poésie. 
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CHAPITRE    VI. 

Description  du  site  de  Galas  ^  ou  Pétrarque 
rencontra  Laure.  Histoire  de  la  rencontre 
et  de  la  fuite  de  Laure  ,  consacrée  dans  la 
III.^  églogue  du  poète. 

JLe  tableau  de  la  solitude  de  Vaucluse  oii 
Pétrarque  reneoiitra  Laure  ,  en  se  prome- 
nant vers  la  forêt ,  marche  h  Tappui  de  ce 
qu'il  vient  de  nous  dire.  INous  n'avons  pu 
placer  qu'ici  ce  fi-agment  de  la  X-^  ë^loj^ue 
qui  est  précisément  le  début  du  poêle  sur 
ses  liaisons  avec  Laure.  Son  récit  se  trou- 
vant coupé  par  de  très-Ion^s  détails  de  ses 
voyages  en  Italie ,  je  ne  m'y  arrête  point  ;  je 
nie  bornerai  au  texte  qui  rci^ardc  directement 
la  vie  de  Laure  qui  est  le  principal  sujet  de 
cette  composition.  Avant  de  donner  les  dé- 
tails de  la  rencontre  et  de  la  fuite  de  Laure  , 
le  poëte  va  en  donner  le  précis^  avec  la  con- 
naissance des  lieux  où  ont  commencé  ses 
liaisons  ,  ses  habitudes  et  ses  chants. 

Pétrarque  ,  q\ii  a  composé  en  lialie  cette 
églo^ue  sur  la  mon  de  Laure,  «e  représente 
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lui-même  à  Vauclnse;  il  remonte  a  cette 
époque  où  le  hasard  lui  lit  rencontrer  cette 
noble  vestale.  Comme  il  était  alors  habitant 
de  cette  solitude  environnée  de  forêts  ^  il 
prend  pour  se  désii^ner  lui-même  le  nom  de 
Sylvain  :  Socrate  ,  le  plus  intime  des  amis 
de  son  âge,  qu'il  eut  à  Avignon ,  est  je  second 
interlocuteur  de  cette  pastorale. 

Socrate  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

¥  Dites-moi  ,  Sylvain  ,  quelle  est  la  cause 
d'une  si  grande  douleur  ?  pourquoi  gémissez- 
vous  »  ? 

SyLT  AIN. 

«  ISe  savez-vous  pas  ,  mon  cher  Socrate  , 
combien  il  nous  est  pénil)le  de  perdre  le  der- 
nier espoir  de  notre  fortune ,  et  combien  est 
juste  le  motif  de  notre  plainte  »? 

Socrate. 

«  Ouvrez  votre  cœur  a  un  ami ,  a  urt  pin- 
tre  malheureux  ,   qui  a  été  votre  confident  i 
et  votre  compagnon  dans  cette  solitude  où  i 
je  vous  ai  vu  si  joyeux  ». 

Sylvain.  \ 

«  Que  m'ordonnez-vous  de  vous  raconter  I 
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est -il  du  genre  pastoral  de  chanter  la  mort 
df^    Déesses  que  nous  regrettons  ?   je  veux 
cependant   vous  obéir  malgré  ma  douleur  • 
écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire  »  : 

«  Il  y  a  dans  des  lieux  écartés  une  foret 
élevée  et  des  montagnes  différentes  ,  par  oii 
la  Sorgue  limpide  d'un  côté  ,  et  la  pâle  Du- 
rance  de  l'autre,  descendent  vers  le  fleuve 
dti  Rhône  ,  sur  le  bord  duquel  le  sort  iiva- 
vait  amené  des  pays  toscans  et  des  rivages 
de  l'Arno.  Dans  ce  séjour  je  possédais  un 
petit  champ  aride  :  je  fus  pauvre  tant  que 
je  ne  cultivai  que  lui.  Mes  champs  étant 
incultes  ,  vague  ,  je  me  promenais  vers  ces 
forêts  abritées,  La  ,  entre  les  rochers  de  deux 
collines,  et  des  chênes  noueux  ,  sur  le  bord 
du  rivage ,  un  superbe  Laurier-orange  s'é- 
tait accru.  Je  m'y  sentis  attiré  ,  et  m'y  fixai 
tout-à-fait ,  quand  il  m'eut  offert  la  dou- 
ceur de  ses  ombrages.  Alors  finit  mon  bon- 
heur, ma  première  félicité.  Ce  Laurier  était 
agreste,  mais  il  était  la  fleur  et  le  plus  bel 
ornement  de  cette  rivière.  Je  donnai  enfin  tout 
mon  temps  et  mes  travaux  a  cette  Laure 
unique  ,  n'ayant  plus  d'autre  ptaisii  que  celui 
ce  la  chanter.  Toujours  plus  atiat  hé  h  ho- 
norer Laure  ,  ni  l'aspect  d'un  siie  aussi 
solitaire  ,  ni  l'horreur  de  ce  déten  ^  ne  pu- 
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rent  m'en  éloigner  ni  me  faire  changer   de 
dessein  (i    ». 

On  voit  clairement  par  ce  récit  que  c*est 
a  Vauclnse  ,  sur  les  bords  du  rivage  où  il 
était  fixé,  que  Pétrarque  a  employé,  comme 
il  le  dit ,  tout  son  temps  et  tous  ses  soins  ,  k 
chnnier  cette  Laure  qu'il  appelle  la  fleur  de 
cette  rivière.  Il  apprend  à  ses  lecteurs  que 
c'est  en  faisant  sa  promenade  vers  ces  colli- 
nes boisées  de  chênes ,  qu'il  trouva  la  demeure 
de  cet  Oranger  qui  s'était  accru  au  bord  de 

(i) Fuit  alla  remoîis 

Sylva  locis  qua  se  divevsis  moufibus  orlse 
Sorga  nilens  Rhodano^  pallensqiie  Druentia  mîgrant 
Hiic  mihi  quo  fuerani  Tusco  translatus  ab  AriiO  : 
Sic  honiinum  res  fata  rotant.  Fuit  aiiduhim  rus 
Dum  co'.ui  ,    indigni  atque  operi  successit  egcstast 
Arva  iiiarata  ,    vagus  sylvis  spaciabar  apricis. 
Verum  inter  scopaios  ,  nodosaque  robora  qucrcus 
Crevcrat  ad  ripam  fluvii  pulcberrima  Laurus: 
Hue  rapior  dulceraquemihi  post  quam  obtulit  um- 

bram 
Omnis  in  banc  vertor.  Cessit  mea  piima  voluptas. 
Rusiica  Laurus  erat  ,  sed  flos  gratissiraus  amnis. 
Oblitus  imnKMHorquo  mei ,    cecinisse  juvabat 
Hanc  unarn  ,  curastiueel  lotura  biic  volvere  tempns, 
Laurea  culla  magis  nec  me  situs  asper  et  horrcns 

Arcuit  incœplo 

(  Eclo^a.  X.^  ms.  ) 
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la  Sorsjue  naissante  ,  inter  scopulos ,  entre  les 
rochers  des  deux  collines  où  la  rivière  fait 
sa  route.  Ecrivain  très-exact ,  il  place  dans  sa 
description  la  Durance  et  ses  montagnes, 
parce  qu'elles  enclavaient  Vaucluse  et  ses 
terres  dans  le  diocèse  de  Cavaillon  :  il  ne 
pouvait  donner  de  Yaucluse  une  topographie 
plos  exacte.  En  effet  ,  du  haut  de  la  colline 
où  il  avait  établi  son  Hélicon  (  c'est  ainsi 
qu'il  le  nomme),  on  voit  toute  cette  éten- 
due de  montagnes  ,  d'où  l'on  découvre  , 
Cavaillon  ,  la  pâle  Durance  ,  la  Sorgue  lim- 
pide ,  qui  ,  selon  l'expression  du  poëte  ,  se 
rendent  l'une  et  l'autre  ,  dans  le  fleuve  du 
B-hône  ,  aux  environs  d'Avignon. 

L'auteur  des  Mémoires  ,  qui  ignorait  ce 
texte  ,  avait  cru  pouvoir  appuyer  sa  tradi- 
tion d'Avignon,  sur  quatre  vers  italiens  défi- 
gurés dans  sa  traduction.  Yoici  couiinent 
s'y  exprime  Pétrarque. 

u  D'où  la  Sorgue  et  la  Durance  descen- 
dent pour  réunir  leurs  eaux  claires  et  trou- 
Lies  dans  un  plus  grand  bassin  ;  et  en  ce 
heu  où  j'avais  fixé  mon  temps  ,  mon  par- 
nasse  et  mon  académie  ^  c'est  là  qiie  naquit  ce 
bel  exeuiple  que  virent  mes  yeux  (i;  ». 

(T;  D'ove  Sorga  e  Durenzain  maggior  vaso 
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Pétrarque  répèle  ici  exactement  ce  qu'il 
vient  de  dire  dans  le  texte  latin.  L'auteur 
qui  a  cru  pouvoir  en  profiter  pour  transpor- 
ter à  Avi;^non  le  séjour  de  Laure  de  Yau- 
cluse  et  le  parnasse  de  Pétrarque ,  aurait  dû 
voir  que  ces  vers  disent  tout  le  contraire,  et 
qu'ils  sont  aussi  peu  favorables  à  son  système 
que  le  texte  latin.  Il  n'est  point  question  ici 
d'une  ville  ,  mais  d'une  solitude  d'où  les  eaux 
de  la  Sorgue  se  précipitent  dans  la  plaine 
d'Avignon  avec  la  Daiance.  Il  s'agit  du  par- 
nasse  de  Pétrarque  ,  du  point  de  vue  ,  de 
cette  colline  d'où  l'on  découvre  la  Durance  , 
les  montagnes  du  Luberon  ,  le  fleuve  du 
Pihône,  et  toute  la  plaine  verdoyante  où  la 
Sorgue  promène  si  gracieusement  ses  eaux. 
Il  s'agit  d'un  port  nommé  Galas  formé  par  la 
première  branche  ,  qui  réunit  toutes  les 
eaux  de  la  fontaine  ,  et  mérite  à  juste  titre 
le  nom  de  fleuve  que  lui  donne  le  poète. 

C'est  a  une  demi-beure  de  la  fontaine  ,  et 
du  côté  de  Lagnes  ,  que  l'on  trouve  une  ha- 
bitation considérable  placée  entre  les  colli- 
nes et  la  rivière  ;  c'est  la  plus  ancienne  mai- 

Congîuneer'  van"  loi  chiare  e  torbide  acque  , 
La  mia  academia  ,  e  lempo  ,  e  parnaso 
Ivi  onde  agli  occhi  raici  il  bel  Laure  pacquc. 
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son  du  pays  ;  cVsi  là  que  vécut  Laure  et 
les  dames  ses  parentes  dont  il  nous  parlera 
souvent.  Cette  hahitation  fut  érigée  en  une 
aLbaye  appelée  le  couvent  des  dames  de 
Galas,  après  la  mort  de  Laure  et  celle  des 
dames  ses  parentes.  Lors  de  la  guerre  des 
calvinistes,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  dames 
de  l'aLbave  de  Galas  abandonnèrent  le  cou- 
vent ,   et  furent  se  réfugier  à  Cavaillon. 

Mes  recherches  sur  les  lieux ,  les  litres 
et  la  tradition  qui  y  sont  conservés ,  s'accor- 
dent si  bien  avec  le  récit  topographique  de 
Pétrarque  ,  que  l'on  ne  peut  reconnaître 
ailleurs  l'habitation  de  Laure.  Elle  a  été 
rebâtie  depuis  peu  de  temps  :  tout  ce  local 
agreste  appartient  aujourd'hui  aux  messieurs 
Sylvan ,  de  Yaucluse  ,  propriétaires  d'une 
grande  partie  des  terres  de  Galas ,  où  ils 
possèdent  des  moulins  et  fouloits  sur  les 
eaux  qui  les  entourent.  Parmi  quelques  res- 
tes des  murs  du  couvent  de  Galas  ,  érigé 
après  la  mort  de  Laure  ,  on  conserve  encore 
en-dehors  de  la  vieille  muraille  de  la  cha- 
pelle ,  le  bénitier  qui  y  était  anciennement 
fixé  -,  il  est  dans  la  forme  et  le  goût  simple 
que  conservent  les  ouvrages  du  i5.^  siècle. 

C'est  dans  ce  même  lieu  que  se  trouve  la 
colline  qui  servait  de  parnasse  à  Pétrarque  : 
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les  ha1)ltans  du  pays  l'appellent  le  Baudeîon  , 
qui  veut  dire  petite  colline.  On  appelle  en 
Provence  bau  et  baux  les  collines  en  géné- 
ral. Le  sommet  de  cette  colline  est  taillé  en 
cône  tronqué,  et  présente  un  plateau  tapissé 
d'yeuses  parasites  ,  où  s'élèvent  quantité  de 
chênes,  restes  de  l'ancien  bois  qui  ombra- 
i;eait  ce  lieu  du  temps  de  Pétrarf[ue  ,  et  lui 
offrait ,  outre  la  vue  des  montagnes,  du  cours 
de  la  Durance  et  de  la  Sorgue  ,  un  abri  qji'il 
s'y  était  ménagé  ,  et  où  il  allait  écouter  les 
muses,  environné  du  plus  beau  site.  Il  voyait 
sous  ses  pieds  toutes  les  eaux  de  la  fontaine 
qui  ,  sous  l'aspect  d'un  fleuve  brillant  par- 
tagé en  plusieurs  rivières,  s'épanche  dans  les 
vallées  voisines  comme  dans  les  contrées  éloi- 
gnées ,  empressé  d'y  porter  le  germe  de  la 
vie  ,  et  le  charme  des  yeux.  Point  de  tableau 
aussi  délicieusement  varié  ,  et  aussi  digne  da 
choix  que  Pétrarque  en  avait  fait  pour  se 
rendre  les  muses  favorables. 

Après  avoir  décrit  les  lieux  où  Laure  est 
née  ,  où  elle  a  passé  sa  vie ,  et  où  il  était  lui- 
même  domicilié,  Pétrarque  va  nous  donner 
l'histoire  de  la  rencontre  et  de  la  fuite  de 
Ijaure,  consignée  danssalll.^églogue.  Avant 
obtenu  du  cardinal  Colonne  rai;rément  d'al- 
ler à  Vaucluse  faire  réparer  le  logement  que 

sa 


sa  mère  ]m  avait  laissf^  dans  sa  petite  terre  au 
Lord  de  la  fontaine ,  il  tut  loger  chez  son 
ami  Philippe  de  Cahassole,  ëvêque  de  ce 
diocèse.  Ce  prélat  avait  ,  sur  la  montagne 
qui  s'élève  de  la  fontaine ,  son  logement  et 
sa  chapelle  ,  dont  les  ruines  sont  très-impro- 
prement appelées  château  de  Pétrarque  :  je 
dirai  en  passant ,  que  cette  vieille  masure  , 
bien- loin  d'avoir  jamais  été  un  château  ,  était 
anciennement  un  ermitage  des  religieux  de 
Saint-Victor  de  Marseille  ,  qui  vinrent  s'y 
éta])lir  et  diriger  la  chapelle  de  Saint-Yéran 
de  Saumane  ,  Tan  io4o  (i). 

C'est  dans  cet  ermitage  de  Saint-Victor 
que  l'évèque  de  Cavaillon  avait  \m  logement 
commode  ,  et  une  jolie  chapelle  dont  on 
voit  encore  les  restes  ,  mais  où  l'on  ne  peut 
aller  sans  danger.  C'est  dans  cette  occasion 
que  Pétrarque  ,  dirigeant  sa  promenade  vers 
la  forêt  de  Galas  ,  comme  il  vient  de  le  dire , 
aperçut  Laure  cueillant  des   fleurs   dans  la 


(i)  Ce  fut  l'an  lO-j-O  que  Clément  ,  évêqiie  de  Ca- 
vaillon ,  du  consentement  de  son  chapitre  ,  donna  à 
îsnard,  abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille,  l'ermi- 
tage de  la  fontaine  (  Fantoni  ).  Le  pape  Paschai  II  , 
parie  favorablement  de  Termitage  de  Yaucluse,  dans 
une  de  ses  lettres  du  XL^  siècle. 
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prr^irie.  Se  trouvant  très-près  d'elle  et  après 
l'avoir  très -Ion  g -temps  fixée,  il  régnent  sur 
ses  pas  sur  le  chemin  qui  touche  la  prairie 
et  le  rivage  ;  il  s'en  approche  et  veut  lui 
due  quelque  chose  d'honnête.  Laure,  éton- 
née de  se  voir  seule  dans  ce  désert  avec  un 
jeune  homme,  se  retire  à  pas  redoublés, 
rentre  chez  elle ,  et  laisse  le  poëte  au  milieu 
de  sa  harangue.  Telle  est  l'aventure  que  Pé- 
trarque va  raconter  lui-même.  Frappé  du  ton 
imposant  et  de  la  fuite  subite  d'une  jeune 
personne  de  2 1  ans ,  aussi  belle  que  réservée, 
il  voulut  immortaliser  cette  scène  singulière 
h  la  gloire  de  Laure.  Il  a  mis  en  pastorale  tou- 
tes ses  conversations  avec  elle  ,  au  sujet  de 
sa  fuite.  Il  y  prend  le  nom  de  Stropœus,  qui 
veut  dire  poëte  ,  faiseur  de  rimes  -,  il  donne 
à  Laure  le  nom  de  Daphné.  Il  fait  de  la  fuite 
de  cette  nymphe  de  la  fiible  ,  le  rapproche- 
ment le  plus  heureux  avec  la  fuite  de  Laure 
rejetant  la  lyre  de  son  Apollon.  Cette  églo- 
gue  est  la  première  composition  en  lan;;ue 
latine  que  Pétrarque  ait  consacrée  à  Laure  : 
elle  fut  écrite  à  Vaucluse  trois  ans  après  l'é-, 
Yèncmf»nt  ,  l'an  i33o 

YoJci  le   d'^but  des  conversations  entre 
PeTàrque  et  Laure  des  Baux  ,  sur  le  sujet  de 
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Le  poète  dit  à  Laure  : 

u  O  vous  qui  fuyez  avec  tant  d'empresse- 
ment ,  n'écouterez-vous  jamais  mes  prières  ? 
Arrêtez-vous,  Daphné ,  je  vous  en  prie ,  et  ne 
repoussez  pas  ceux  qui  sont  des  vôtres  (i)  ». 

Laure. 

«  Que  pouvez -vous  espérer  de  celle  qui 
dédaigne  les  amans?  penserez-vous  qu'il  y  en 
ait  qu'elle  ne  dédaigne  pas  ?  Cherchez  donc 
ailleurs,  vous  devenez  importun  en  aimant  ». 

PÉTRARQUE. 

«  La  peine  (|ue  je  vous  cause  d'un  côté  , 
et  l'envie  de  vous  être  agréable  de  l'autre  , 
me  coupent  la  parole  j  permettez  que  je  res- 
pire un  instant  ,  je  n'ai  ni  duplicité  ,  ni  piè- 
ges ,  déposez  toutes  vos  craintes  et  daignez 
écouter  mes  récits  ». 


Str.      (  i  )  Ecquid  erit  precibus  finis,  tua  cura  fugelae. 

Fige  pedem  ,   Daphne ,  precor ,   et  miserere 

luorum. 

Daph.  Qui  philum  sprevit quoi  non  spreturaputabis? 

Quxre  aiias  curas  ,   sis  im])ortunns  amaudo. 

(  EcL  lll^  Daphné  et  Stropœuf,  ) 
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L  A  URE. 

«  Parlez  donc  ,  mais  rappelez-vous   d'ar- 
rêter une  éloquence  cupide  (i)  ». 

Première  rencontre  de  Pétrarque  a^ec  Laure ^ 
sur  les  rivages  de  Fauclu&e. 

PÉTRARQUE. 

«  Daphnë ,  la  première  fois  que  je  vous 
vis  vous  étiez  seule  sur  ce  rivage  désert  ;  je 
fus  en  doute  si  vous  étiez  une  mortelle  ou 
lîne  fille  des  Dieux.  En  ce  jour  le  laurier 
odoriférant  du  royaume  de  Murcie  répandait 
le  parfum  de  Rutilus  d'Orange  {aureasis  )  ,  \\ 
était  plein  de  douceur.  L'odeur  de  cette  tige 
qui  m'était  inconnue  répxindait  au  loin  sur 
ces  rivages  ^  les  émanations  les  plus  suaves.  Vos 

Dapk.  (i)  FareigîUir  cupiVîosqne  mojos  frenare  me- 
menlo. 

5/r.       Daphne  ,   ego  te  solam  deserto  iii  littore  pri-^ 
miim 
Aspexi  dubius  hominem  ne  ,  Deam  ne  viderem , 
Aureasi  rulilo  fragrabat  Murcia  palma  : 
Sic  cœlum  !alè  insolito  complebal  odore, 
Dulcla  sydercas  jactahant  ora  fa  vil  las  , 
Ardontcsque  comas  hiimeris  disy)erserat  aura  i 
Disiduis  5oi  cum  radiîs  ceitabal  in  aequor 
Marte  lue  victus  ,  non  astri  linnine  corapar 
Fulgebat.     ........ 


cheveux  flottaient  sur  vos  épatiles;  le  soleil 
dardait  inégalement  ses  rayons  sur  ces  plai- 
nes humides ,  il  ne  Lrillait  plus  que  comme 
un  astre  inférieur  (i  .  Je  craignis  alors  que 
les  Dieux  me  voyant  près  de  vous  ,  ne  fus- 
sent jaloux  ,  et  ne  vous  enlevassent  de  la  terre 
avant  que  vous  eussiez  connu  nos  secrètes 
pensées;  c'est-à-dire,  ces  témoignages  res- 
pectueux et  polis  dont  notre  coeur  est  brû- 
lant. Je  m'approche  donc,  désirant  devons 
faire  connaître  le  premier  élan  d'une  parole 
grave.  Mais  j'ai  à  peine  tiré  de  ma  bouche  le 
premier  souffle  de  celte  parole  ,  que  vous  la 
repoussez  sans  l'entendre  ;  vous  prenez  la 
fuite,  me  répondant  avec  indignation.  Moa 
imprudence  m'a  coulé  cher  ;  vos  réponses  se 


(i) Timuique  Deos  ne  forle  vicîendo 

Ardèrent ,  raperentque  priiisquara  visceia  nosces 
Nostra  ,  vel  hos  cultos  incensi  pectorîs  ignés. 
Accedo  cupiente  gravis  primordia  verbi 
Pandere.  Vix  sisso  vocem  pulnione  revulsi 
Arces  inexpletam  ,  vulta  indignante  locula 
Effugis  :  incaulus  doluit  ,  tua  veiba  profundè 
Se  inseruere  animo  ,  et  b'quidis  haesere  medullis  , 
Exiliiint  laraiae  ,  et  miserum  sn^^piria  nectiis 
Flatibus  assiduis  tundunl  atque  imbre  repeiifi. 
Tu  tandem  quae  sola  potes  miserere  ,  modiinique 
Poae  xuâlis ,  si  justa  peto  ,  si  cognita  nairo. 

Gi 
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sont  gravées  profondément  dans  mon  cœnr, 
elles  ont  pénétré  jusque  dans  mes  veines.  Des 
regrets  dévorans  ,  des  soupirs  déchirent  sans 
cesse  de  leur  souffle  mon  sein  humilié  -,  une 
pluie  soudaine  de  Jarmes  s'en  est  suivie. \ous 
donc  qui  seule  pouvez  tout  ,  pardonnez  ; 
portez  un  tempérament  à  ces  maux  si  ce  que 
j--  demande  est  juste ,  et  si  je  raconte  des 
choses  connues  ». 

Avant  de  continuer  ce  dialogue,  par  la 
réponse   que  Laure  fait  au  discours  de  Pé- 
trarqi^e,  je  ferai  ol>server  avec  quelle  force  , 
avec  quelle  vérité  le  poète  vient  de  prouver 
que  c'est  sur  les  hords  de  la  Sorgue  ,  et 
dans   le   désert  de  ses  collines  ,  qu'il  a  ren- 
c  ontré  Laure  pour  la  première  fois.  11  nous 
assure  qu'elle  était  seule  sur  ce   rivage  dé- 
sert ,   et  que  voyant  ses  traits ,    ses  cheveux 
épars  que  le  vent  agitait  sur  ses  épaules  ,  il 
]a  prit  pour  une  Divinité  :  le  soleil  devant 
elle,  ne  hrillait  plus  (dit-il  )  que  comme  un 
asire  inférieur.    La   nommant  par  son   vrai 
nom  ,  il  rappelle  qu'elle   répandait  sur  ces 
rivages  la  honne  odeur  du  laurier  orange  ^ 
soiti   de  la  tige    du   royaume  de  Mnrcie  ; 
nous  apprenant  m  peu  de  mots  que  sa  mai- 
son est  orig  naire  d'Espagne  et  du  royamne 
de.Murcie.  ilien  de  plus  évident.  Ce  sont 


(  79  ) 
là  je  crois  des  détails  précieux  qui  laissent 
bien-loin  î'héroine  provençale.  On  voit  en- 
suite que  Laurc  se  mit  a  fuu'  au  moment  où 
il  s'approcha  d'elle,  il  lui  en  témoigne  ses 
regrets.  Voici  la  réponse  que  lui  fait  Laure  j 
je  reprends  la  suite  du  dialogue. 

Laure. 

«  Je  crains  de  me  ressouvenir  (i)  que  ma 
figure  a  été  agréable  à  plusieurs,  et  qu'elle 
a  fait  le  tourment  de  cens  qui  m'ont  aimé. 
J'ai  rejeté  le  plus  beau  des  hommes  qui  , 
semblable  à  Phébus  par  sa  beauté  et  sa 
blonde  chevelure  ,  n'était  pas  moins  recom- 
mandable  par  son  génie,  que  par  la  grâce 
de  son  éloquence.  Il  était  justement  glorieux 
du  rang  de  son  père.  Mais  il  se  vit  rejeté  de 
moi,  et  s'en  fut  avec  le  murmure  du  cha- 
grin. Vous  me  voyez  enfermée  par  les  ro- 
chers de  ces  rivages.  Les  nymphes  qui  sor- 


(i  )  Quod  placuit  mea  forma  viris ,  quod  torsit  amantes 
Dimemorare  piget.  Placuit  super  omnia  Phaebo. 
Aureus  ille  comans  ,  nitido  speclabilis  arcii  , 
Ingenio  cilbaraque  potens  ,  Jove  pâtre  superbus  , 
Spretuset  indigiians  abiit.  Sto  condita  clivis 
Flipariis,  me  amarxlet  pangant  sub  surgi t e,  nymphae 
Tu  (juid  babes ,  quo  poâse  pules  boc  frangere  flatum. 


(  80  ) 
tent  au  gouffre  de  la  fontaine  ,  m'aiment  et 
me  parlent  aussi  ;  qu*avez-voiis   donc  pour 
faire  oublier  la  douce  voix  de  leur    mur- 
mure »  ? 

PÉTRARQUE. 

«  Je  ne  vous  cacherai  point  (i)  que  mal- 
gré mes  petites  ressources  ,  j'ai  cru  trouver 
le  moyen  de  vous  être  a^réaLle  dans  l'art  de 
la  poésie  descriptive  ,  espérant  que  vous 
aimeriez  l'harmonie  d'une  muse  élevée,  chan- 
tant les  fastes  de  cette  forêt.  Je  craindrais 
vainement  d'échouer  dans  mes  projets  ,  et 
de  vous  paraître  désagréable  ;  je  n'ignore  pas 
que  les  chants  d'une  lyre  pure  ont  adouci  la 


Str,  [i]  Haud   tacuisse  vclim  quod  ciim  mea  pauca 

pularem 
Posse  placere  tibi  ,  studui  si  musica  fantis 
Ars  mihi  lerret  opem  quod  te  sonitu  ,   alta  camaena 
El  nemoris  fastus ,  caperent  :  frustraqae  timebam 
Hanc  eliam  tentasse  viara  ,  raucumque  videri, 
rïumqiiidslridenteTneduIcantmeracarmina  faunum  ? 
Non  puduit  dryades  parili  celebrare  canore. 
Soepe  qiiidem  vidi  rama  m  ,  dulcedine  cantûs 
Linquere  et  assidiias  in  me  spectare  capellas. 
Spemere  apes  cytisum ,  mutas  aestate  cicada» 
La2tabanl  :  ncc  nata  prius  fiducia  noslra  est 
Quin  sacro  igné,  raihi  calefaclam  dederet  Argiw. 


(  80 
grossiërelë  de  Pan  ;  je  n'ai  donc  pas  hésité 
de  chanter  les  dryades  de  ce  séjour  sur  un 
pareil  ton.  J'ai  vu  souvent  des  jeunes  chè- 
vres ,  attirées  par  la  douceur  du  chant ,  lais- 
ser leur  rameau  ,  et  me  regarder  avec  com- 
plaisance ;  l'aheille  oublier  le  cytise  ,  et  les 
cigales  se  taire  en  été  et  montrer  du  plaisir. 
D'ailleurs  l'espoir  de  vous  plaire  ,  n'est  animé 
que  de  ce  zèle  pur  que  me  donne  l'Argus 
qui  voit  le  fond  des  cœurs  ». 

«  Daphné  (i),  vous  le  siège  de  la  pudeur  , 
notre  émulation  et  notre  bonheur  ,  je  vous 
estime  comme  dame  forte  et  unique ,  vous 
l'honneur  et  l'ornement  de  ces  forêts.  Les 
hommes  à  renommée  ,  et  les  grands  capi- 
taines vous  ont  recherchée.  L'astucieux  Ju- 
piter vous  considère  ;  il  craint ,  il  s'éloigne 
de  ce  dard  victorieux  et  à  triple  force  ,  avec 


(i; Daphné, caslaqui(îera,noster  labor, atque  voluplas 

Unam  ego  te  dominara  ,  te  fortem  aiTasus  adaero  : 

Tu  decus  es  nemorum  ,  tu  spes  pastoribus  ingens  , 

Te  vales  magnique  duces  ,  te  Jupiter  astus 

Diligit  ,  ac  jaculo  refugît  victore  trisulco , 

Quo  feris  omne  nemus.  Te  quam  pharelratus  Apollo 

Quam  ceiebres  arsere  Dii ,  mincSlropaeusardet. 

Sicul  paslor  inops ,  laetus ,  qui  luris  opinii 

Dives  eril ,  si  pulchra  voces  sua  carmin  a  Daphne. 


(  8a  ) 
lequel  vous  subjuguez  toute  l'étendue  de 
cette  forêt.  Le  poète  est  donc  justement 
épris  de  celle  qu'ont  estimé  les  Dieux  les 
plus  célèbres  ,  le  Dieu  du  génie  lui-même  : 
et  tout  ainsi  qu'un  pauvre  berger,  qui  obtient 
un  champ  fertile,  il  se  croira  riche  ,  si  vous 
lui  dites,  ô  Daphné  !  que  ses  chants  vous 
sont  agréables  ». 

Dans  les  jolis  tableaux  qu'on  vient  de  lire  , 
le  poëte  historien  rappelle  sans  cesse  que 
c'est  à  Vaucluse  même  qu'il  chante  les  fastes 
de  Laure ,  ses  forêts  et  ses  rivages.  Rien  de 
plus  étranger  a  la  tradition  d'A.vignon  que 
l'histoire  de  cette  célèbre  vestale  sous  la 
plume  de  son  véritable  historien  :  il  nomme 
sans  cesse  ce  ])eau  laurier  de  la  maison  à^(X 
range  par  lesnomsy/urea^w  et /?M?i7//5,  Orange. 
II  montre  constamment  ce  beau  laurier,  en- 
fermé autour  des  eaux  de  sa  solitude.  II  nous 
fait  part  de  ses  conversations  avec  Laure  ,  de 
ses  réponses  à  ses  discours ,  se  montrant  à 
cet  égard ,  et  le  pins  grand  poëte  et  le  plus 
habile  historien.  Il  vient  de  nous  peindre  la 
virginité  de  Laure  ,  ses  refus  constans  à  se 
rendre  aux  vœux  des  grands  personnages  qui 
l'avaient  demandée  en  mariage;  ce  qui  prouve 
que  Laure  avait  choisi  l'état  de  virgnité  dans 
lequel  elle  vécut  toute  sa  vie  :  ces  huit  der- 


^  (  83  ) 
nicrs  vers  sont  dii^nes  de  Virgile.  Ce  qu'il 
rapporte  de  Lanre  qui ,  environnée  des  eaux 
qui  mouillent  sa  demeure  ,  préfère  le  mur- 
mure des  nymphes  de  la  fontaine  ,  à  l'har- 
monie du  poëte,  est  un  trait  saillant  qui 
caractérise  à  la  fois  les  mœurs  douces  ,  et  la 
sagesse  de  cette  illustre  solitaire. 

L'époque  à  laquelle  ont  eu  lieu  la  première 
rencontre  et  la  fuite  de  Laure ,  a  été  con- 
fondue avec  une  seconde  entrevue  ,  le  6 
avril  i3^7.  Ce  premier  événement  de  la  vie 
de  Pétrarque,  si  intéressant  pourl  es  lettres 
et  l'histoire  ,  a  eu  lieu  au  mois  de  juillet  l'an 
1 326,  comme  il  ledit  lui-même  ,  levando  il 
sole  a  la  stagion  acerba  (  son.  iSn  ).  «  La 
mort  (  ajoute -t-il  )  a  hrisé  le  nœud  intérieur 
que  j'ai  contracté  d'heure  h  heure ,  en  comp- 
tant depuis  ma  21.^  année  révolue  (i)  ».  Pé- 
trarque entraitdonc  dans  sa  22.^  année,  lors- 
que, pour  la  première  fois  ,  il  eut  vu  Laure 
sur  les  rivages  de  Vaucluse.  On  va  lire  sa 
seconde  entrevue  avec  elle  ,  et  le  premier 
accueil  qu'il  en  reçoit  dans  cette  solitude  , 
un  an  après. 

(  I  )  L'adentro  nodo  ov'  io  fui  d'ora  in  ora 
Contando  anni  ventuno  interi  preso 

Morte  discioise 

(  Sonett,  a3o  J. 


(  84  ) 


CHAPITRE    VII. 


Il 


Seconde  rencontre  de  Pétrarque  avec  Laure 
des  Baux  ,  le  6  auril  i32^.  Suite  de  VéglO'  \ 
gue  III.^  L 

Jr  ETRARQUE  ne  viiplus  Laure  depuis  le  jour  ^ 
où  elle  se  mit  à  fuir  :  il  se  retira  peu  satisfait  ! 
de  sa  première  démarche ,  et  laissa  son  habi- 
tation de  Yaucluse  à  la  fin  de  juillet  i326  ,  i 
pour  se  rendre  chez  le  cardinal  Jacques  de 
Colonne  ,  évêque  de  Lombes  ,  oii  il  fut  pas- 
ser le  reste  de  la   belle  saison  ,  comme  il 
nous  l'apprend  dans  plusieurs  de  ses  lettres. 
Revenu  à  Avignon  ,   il  y  passa  l'hiver ,    et 
partit  au  printemps  pour  revoir  sa  solitude 
et  son  nouveau  logement.  Reparaissant  dans . 
ces  collines ,   soit  qu'il  en  ait  cherche  i'occa-  5 
sion  ,  soit  qu'elle  se  soit  présentée  de  nou- 
veau ,  il  rencontra  Laure  une   seconde  fois 
dans  sa  prairie  ,   et ,  plus  favorisé  dans  cette 
occasion,  il  fut  accueilli  par  elle.  Entendons- 
le  nous  dire  avec  sagesse  :  «  La  vertu  ,   les 
grâces  et  des  paroles  douces  furent  les  filets 
où  je  me  laissai  prendre-,  c'est  le  6  avril  1327 
que  je  suis  entré  dans  ce  labyrinthe  ,   je  ne 

sais 


(  85  )  ^ 
sais  comment  je  pourrai  m'en  tirer,  (senn. 
176  )  M.  On  voit  par  ce  texte  ,  qne  c'est  le 
bon  accueil  queLaurefit  a  Pétrarque  ,  qui 
fut  le  vrai  commencement  de  ses  liaisons 
avec  elle;  c'est  ce  qu'il  va  nous  montrer  dans 
le  récit  de  sa  seconde  entrevue  avec  Laure. 
Elle  n'était  point  seule  cette  fois  sur  le  riva- 
ge ,  mais  environnée  des  jeunes  compagnes 
ses  parentes.  Avant  de  commencer  son  ré- 
cit ,  il  achève  le  précédent  par  la  réponse 
que  fait  Laure  aux  éloges  qu'il  fait  d'elle 
dans  les  huit  derniers  vers  qu'on  a  lu.  Laure 
lui  dit  ; 

«Vous  êtes  plus  prudent  que  je  ne  croyais  ; 
voire  respect  pour  nous  ,  vos  égards  flat- 
teurs, sont  excessifs  ;  vous  pourrez  peut-être 
nous  plaire  par  tout  autre  discours  (i)  ». 

Seconde  rencontre  de  Laure  sur  les  bords  du 
rîuage  de  f^aucluse, 

«  C'était  au  milieu  du  jour  (2) ,  pendant 
que  mon  goût  pour  la  forêt  conduisait  mes 


(i)  Plus  sedulus  qaam  rcbar  eras  ,  reverentîa  nostri 
Excedii  ;  diccns  aliud  ,  potnis  forlasse  placerc 
(2)  Forte  die  in  medio  duni  me  raeus  urgel  ad  amncm 
Sylvae  amor  ,  ia  sylvas  subito  vox  cont\°;it  auies  ; 

H 


_  (  86  ) 
pns  vers  la  rivière  ;  tout-a-coup  un  Lrnit 
plus  doux  que  ne  l'est  la  voix  humaine  , 
vint  retentir  à  mes  oreilles  ;  étonné  ,  je 
m'arrête.  Il  y  avait  près  de  moi  une  onde 
légère  qui  ,  s'échappant  d'une  colline  om- 
bragée ,  se  roulait  sur  des  pierres  luisantes. 
Ce  lieu  est  élevé  et  accompagné  du  mur- 
mure des  eaux.  Je  regarde  alors  ,  et  je  vois 
au  bas  du  rivage  un  groupe  de  vierges  qui 
étaient  sous  les  ombrages  où  vivait  le  laurier 
pourpré ,  orange  ,  (  lauri  purpureœ  uirentis 
ad  umbi^as  ).  Le  ciel  était  propice  ;  je  des- 
cends ,  je  hâte  mes  pas  ;  alors  une  de  ces  vier- 
ges dont  la  voix  était  plus  sonore  ,  prononça 
ces  mots  :  puisque  la  destinée  vous  ramène 
de  nouveau  dans  ces  sentiers  ,  on  vous  per- 
met de  voir  des  visages  troublés.  Elle  parle 
amsi ,  se  place  à  la  droite  ;  tous  les  trou- 
bles se  dissipent ,  je  commence   à  parler  ; 


Dulcior  humana  ,   slupui.  Levis  unda  nitentes 
Per  pronum  ex  umbroso  involvit  colle  lapillos. 
Piominet  ipse  locus,  murmnrque  secutus  aquarum , 
Pnrpnreae  in  ripa  lauri  virentis  ad  umbras 
Virgineam  aspicio  cœlo  plaudente  choream. 
Plecto  gradum  propere;  tune  una  sonanlior  addil 
Ex  numéro  ;  si  fala  tuos  hoc  tiamite  gressus 
Irremeanl ,  aude  et  dimolos  ccrneie  vultus.  (m^.) 


(  8?  ). 
O  Déesses  de  ce  lieu  (  dis-je  alors)  !  comment 
n'aiiriez-voLis  pas  d'indulgence  pour  moi  ? 
l'erreur  et  l'attrait  m'ont  entraîné  en  suivant 
les  traces  d'une  biche  sauvage  qui  m'a  échap- 
pé ,  elle  s'est  mise  a  fuir  ,  et  si  prompie- 
ment ,  qu'elle  ignore  de  quelle  couleur  je 
suis.  A  ces  paroles  ,  la  vierge  souriant ,  me 
dit  :  nous  nous  rappelons  de  tout  ». 

A  ces  mots  de  Laure  ,  Pétrarque  ,  conti- 
nuant son  discours  ,  la  prie  de  recevoir 
cette  églogue  comme  les  prémices  de  ses 
chants  dans  cette  solitude  ;  il  l'assure  que  si 
dans  sa  fuite  elle  s'est  méfiée  de  la  lyre  du 
poëte ,  elle  ne  trouvera  dans  ses  vers  que  la 
poésie  de  l'homme  de  bien.  Yoici  son  dis- 
cours à  Laure. 

Pétrarque. 

«  Au  milieu  de  l'âpreté  de  ces  rochers  (  i  ) , 
je  recherche  en  vous  une  sage  Daphné  ,  cette 


(i)  Haec  ait  et  dexlram  tenuit ,  tremor  omnis  abibat  : 
Posse  loqui  incipio.  Qiiin  vos  mihi  parcile  divae 
Frror  ,  amorque  trahunl  scctans  vestigia  dainse 
Ex  me  clapsa  terœ  :  fugil  illa,  meosqiie  colores 
Nescit.  Ad  haec  virgo  subridens  :  uovimus  iiiquit 
Omnia....  te  sajiidam  sequorioter  confraga  Daphnem. 
Fabula  jampridem  aonjis  iiolissima  iucis. 

Ha 


histoire  est  très-connue  dans  la  forêt  d'Ao- 
nie.  Ouoiqu'inceriain  d'être  agréable  à  la 
souveraine  de  ces  lieux ,  recevez  je  vous  prie, 
celte  poésie  ;  Cupidon  s*y  est  arraché  le  gui- 
don de  ses  ailes  tendres  et  légères  ,  et  me  le 
présentant  il  m'a  dit  :  vous  irez  sous  ces  oni- 
hrages ,  et  vous  direz  que  vous  avez  vu  les 
neuf  sœurs  que  le  vulgaire  ne  peut  envisa- 
ger j  et  que  ne  peut  voir  aucun  esprit  imbu 
des  oracles  de  la  chair.  Si  Ton  veut  en  savoir 
davantage  ,  dites  que  vous  avez  vu  avec 
quelles  fraudes  excitent  les  guerres  ces 
pies  loquaces  qui  s'agitent  du  hahil  et  de 
l'esprit ,  et  que  la  chute  du  présomptueux 
Pjrenée  a  si  bien  fait  connaître.   Dites  que 

Incerlus  laeliscere  heram ,  tamen  accipe  rylbmum. 
Hune  precor  -,    è  lenero  pennalum  cortice  reraum 
Decerpsil  cupido  atque  mihî  porrexit  :  ad  umbras 
Ibis  ait ,  dicesque  novem  vidisse  sororcs 
Quas  viilgus  speclare  nequit ,  quas  ulla  profatu, 
Mens  Garnis  inibuta  videt.  Si  plura  rogaris 
Die  vidisse  quibusvis  bella  movere  dolis  ,  bae  > 
Et  quantum  prœceps  doluît  de  turre  Pyrenaeus  , 
Toce  vel  ingenîo  picae  docnere  loquaces. 
Die  saero  de  monte  vagas  vidisse  per  undas 
Quas  pedis  impulsu  genîtas  cervice  Medusae 
41ams  perfodil  equus  j  dionaea  canenles  (  ms*  } 


(  «9  ) 
TOUS  avez  vu  ces  muses  vagaLondes  de  THvp- 
pocrène  qui  ,  par  rimpulsion  du  pied  ,  font 
jaillir  les  eaux  de  leur  source,  comme  le  che- 
val ailé  né  du  sang  de  Méduse.  Elles  chantent 
l'amour  avec  les  oreilles  aguerries  ,  par  une 
hasse  harmonie  des  mots  ,  changeant  toutes 
choses,  et  jusqu'à  Tordre  des  véritahles  mou- 
vemens  de  l'ame.  Dites  encore  (  m'a  dit  ce 
jeune  Dieu  )  quel  amour  conduit  h  la  renom- 
mée; quelle  élude  ,  au  charme  de  la  parole  -, 
ce  que  sert  à  l'esprit  la  lecture  d'un  orateur 
sévère  ?  Après  cela ,  comment  et  quels  doi- 
vent être  les  mouvemens ,  et  la  force  du  gé- 
nie ?  quelle  discrétion  doit  être  dans  l'esprit  j 
comment  enfin  l'on  parvient  à  flatter  des 
oreilles  délicates  ennemies  de  la  folie  ? 


Auribus  impavidis  vapido  modiiîamine  vocum  : 
Cuncta  novant  veros  que  animonim  ex  ordîne  motus. 
Die  famae  quis  ducit  amor  ?  vocisque  le\  amen 
Quid  studium  ?  ingenio  quae  vires  charla  severi 
Oratoris  agat  ?  post  haec  quisnam  impetus  et  lex 
Judicii  aetheiei?  quaeuara  discretio  mentis  ? 
Quid  ve  potest  mulcere  aures  insana  fugaces 
Hue  Dapbne  sic  verti  oculos  regina  canori  ; 
Qui  mihi  pro  cantu  reraura  dedil  alrte  vulsura  j 
Me  tibi  monstpari  involaerem  jubet ,  ille  nionetque 
Ilarmoniœ  post  signa  fugae ,  eonsistere  tetara  : 
Ferrea ,  sit  inc^uit  molam  pietate  videbis.  (  ms>  J. 

11^ 
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«  Oui ,  Dapliné ,  reine  de  riiarmonic ,  c'est 
de  ce  côlé  et  vers  ces  préceptes  qvie  se  fixent 
rues  regards.  Cupidon,  qui  pour  llion- 
neur  de  mes  chants  s'est  arraché  le  guidon 
de  l'aile ,  et  m'ordonne  de  paraître  devant 
vous  sans  légèreté  ,  me  prévient  ,  qu'après 
avoir  fait  le  tableau  harmonieux  de  sa  fuite , 
la  colombe  de  ce  désert  repliera  enfin  ses 
ailes  pour  s'arrêier.  Fut-elle  d'airain  (  m'a  - 
t-il  dit  ) ,  vous  la  verrez  sensible  et  pleine 
d'indulgence  pour  vous  ». 

Tout  retrace  dans  cette  conversation  de 
Pétrarque  avec  Laure  des  Baux  ,  une  pein- 
ture de  la  morale  de  ce  poëie  ^  et  la  sagesse 
remarquable  de  l'illustre  vierge  qui  en  est 
l'objet.  Le  tableau  qu'il  fait  à  Laure  de  la 
poésie ,  des  muses  vagabondes ,  de  l'amour 
des  poètes  ,•  ce  qu'il  dit  de  Cupidon  arra- 
chant le  guidon  de  ses  ailes  pour  l'honneur 
de  ses  chants,  est  digne  d'un  génie  aussi 
poli.  C'est  toujours  sur  le  rivage  qu'il  aborde 
Laure,  et  qu'il  en  est  accueilli  i  elle  était  sous 
les  ombrages  de  sa  demeure,  c'est  là  qu'il 
nous  dit  avoir  rencontré  ce  Z^une/'^our^re- 
eran^e  qui  était  alors  entouré  des  jeunes 
"vierges  de  sa  famille. 

Quand  aux  effets  et  aux  mouvemens  de 
cette   belle   composiiion ,     il    n'appartenait 
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qu'à  un  bon  génie  d'appeler  sur  le  iliéàtre 
de  l'Hyppocrène  Apollon  et  Gupidon  ,  ces 
Dieux  ordinairement  si  hardis,  et  si  légers 
dans  les  champs,  pour  les  montrer  a  Laure  de 
très-humbles  serviteurs  de  Minerve  dans  les 
vallées  de  Vaucluse  et  de  Galas  :  c'est  aussi 
comme  le  plus  sage  des  poètes  Ivriques ,  qu'il 
déclare  a  Laure  qu'il  n'a  composé  cette  pas- 
torale sur  sa  fuite,  que  pour  se  faire  distin- 
guer d'elle,  et  pour  qu'elle  ne  le  confondît  pas 
avec  les  troubadours  ou  baladins  de  l'Hyp- 
pocrène. Il  lui  dit  expressément ,  qu'il  n'est 
pas  un  poëte  d'amour ,  accoutumé  à  trem- 
per sa  plume  dans  les  ornières  de  Méduse  et 
de  Pégase ,  oii  l'on  écrit  du  corps  plutôt  que 
de  l'esprit.  11  rassure  cette  illustre  solitaire 
sur  les  inconséquences  d'un  jeune  homme 
qui  l'aborde  sans  la  connaître  ,  dans  un 
lieu  désert  où  elle  était  seule.  Il  lui  expose 
sa  justification  ,  la  pureté  de  ses  vues  ,  sa 
délicatesse  en  poésie,  et  son  génie  par-dessus 
tout. 

On  peut  dire  à  la  gloire  du  poëte  histo- 
rien de  Laure,  qu'aucun  poëte  n'a  développé 
autant  d'instructions  sur  le  vrai  sens  des  pa- 
raboles de  la  mythologie  ,  autant  de  pré- 
ceptes sur  le  bon  esprit  des  lettres  ,  sur  les 
devoirs  du  poëte  et  de  l'homme  public  doûi 


le  nom  doit  passer  à  la  postérité.  Il  est  cer- 
tain que  ce  poëme  sur  la  fuite   de   Laure , 
sous  le   nom  de  Daphné,   est  d'un  intérêt 
nouveau;  je  dis  plus,  il  est   classique;    il 
porte  l'empreinte  de  cett-e  chevalerie  juste- 
ment appréciée  ,  que  Pétrarque,  pour  l'hon- 
neur de  son  siècle  ,  a  fait  passer  à  la  postérité 
dans  cet  écrit.  Voyons  actuellement  la  réponse 
de  Laure  au  discours  qu'on  vient  de  lire.  Ce 
morceau ,  qui  termine  Téglogue   de   Pétrar- 
que ,  ne  sera  pas  moins  précieux  pour  l'his- 
toire de  Vaucluse  que  pour  celle  de   Laure 
des  Baux.  Laure  y   appelle   l'attention  du 
poëte  sur  les  lieux  qu'il  habite  dans  cette 
retraite  ;  elle  lui  fait  le  récit  de  la  translation' 
des  restes   mortels  de  saint  Veran,   trans- 
portés de  la  chapelle  de  Saumane  ,  dans  l'é- 
glise de  Cavaillon.  Elle  raconte  s'y  être  trou- 
vée présente  dans  sa  première  enfance ,  l'an 
i3i2  ,  époque  où  cette  pompe  solennelle  eût 
lieu  à  Yaucluse.  Yoici  la  narration  de  Laure 
des  Baux  a  la  suite  du  texte  qu'on  a  lu.  Repre- 
nant le  discours  du  poëte  sur  la  poésie ,  elle 
lui  dit  (i  . 

Daph,  {i)  Metasquc  bas sequere ,  et  collem  prope- 
rare  par  alfnra 
Scis  quo  soiç  sedes?  majesias  quanta locorum? 


(  93  ) 

L  A  URE. 

«  Atteignez  donc  le  but  de  vos  pre'ceptes , 
et  avancez  vos  progrès  sur  cet  olympe  élevé. 
Savez- vous  sous  quel  ciel  vous  demeurez  ici, 
quelle  est  la  majesté  de  ces  lieux  »  ? 

PÉTRARQUE. 

«  Un  sommet  impérieux  (  Saumane  )  sem- 
ble donner  ses  lois  autour  des  collines  qui 
l'environnent ,  il  plane  au-dessus  des  forêts 
que  le  ciel  et  les  collines  de  la  fontaine  déro- 
bent à  la  vue  ». 


L  À  u 


RE. 


«  De  ce  lieu  je  me  rappelle  avoir  vu  des- 
cendre les  restes  sacrés  et  mortels  du  pas- 
teur Veran  (i).  Ces  saints  monumens  trans- 


Fètr.  Imperiosus  apex  dare  circum  jura  vicktur 

Collibus  ei  cœlo  S3ivas  despectal  operlas. 
(i)  Hiic  ego  pastoris  memini  vidisse  Veraui 
Suprema  ,  arboreis  spoliis  ornata  referre  , 
Curribus  evecta  in  niveis,  deliibra  Deoruni 
Intererara  jam  laeta  virens  ;  spectare  juvabat 
Cum  diictore  grèges  canos  tristesque  juvencos  , 
Cum  exuviisqne  ,   graves  peragrari  in  montibus  arcas 
Pcr  loneos  raudi  strepitu^  porapasque  fremenles. 
Hiic  ab  byperboreis  piiris  conclavibu*  aiinim 
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portés  sur  des  chars  blancs  comme  la  neige 

étaient  l'objet  de  mon  attention  ;  j  étais  jeune 
encore  ,  et  j'avais  du  plaisir  à  regarder  le 
pasteur  ,  entouré  du  troupeau  de  vieillards 
et  de  la  jeunesse,  ces  urnes  vénérables  char- 
gées de  dépouilles ,  transportées  à  travers  les 
montagnes  ,  au  bruit  répété  et  pompeux  de 
l'airain  retentissant. 

«  Ce  fut  dans  ce  même  lieu  qu'ancienne- 
ment des  Sarrasins  du  nord  de  l'Asie  ,  se 
transportèrent  :  là  ces  spoliateurs  redouta- 
bles, après  avoir  enlevé  l'or  de  ce  pur  sanc- 
tuaire ,  y  furent  frappés  d'une  vengeance  la 
plus  éclatante  (i).  Que  de  maux  firent  sur 
ces  rivages  ,  ces  féroces  grifons  accompagnés 
de  la  brute  informe  et  dégoûtante  de  l'Inde , 
portant  sur  ses  épaules  ces  tours  mobiles  et 
antiques  des  combats  !  Pour  n'être  pas  trop 
longue  dans  mon  récit  je  dirai  que  tout  ce 
que  les  entrailles  de  cette  forêt  avaient  produit 


Ghryphibus  ereptum  niagno  pervenit  in  ultu. 
ïïùc  Asiœ  priscasinformi  squalida  tergo 
Utraque  nutantes  ,  tulit  indica  bellua  lurrcs.  (mj.  ) 
(  I  )  La  vengeance  dont  parle  ici  Pe'lrarque  est  celle 
que  fit  éprouver  aux  Sarrasins,  Guillaume-au-Cornet, 
qui  les  défit  à  Vaucluse  ,  et  les  chassa  d^Ia  France 
eulicie. 
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d'humain  et  de  i^rand  ,  fut  autant  de  victi- 
mes consacrées  à  la  mort.  C'est  là  que  des 
pères  et  leur  belle  jeunesse  moururent  justes 
et  victimes  !  que  de  larmes  y  répandirent  des 
vierges  chastes  !  Dans  cet  antre  de  rocher 
que  vous  voyez  ,  résii^tant  à  la  force  des  en- 
nemis ,  un  grand  préteur  succomba,  et  son 
fils  ,  le  favori  des  grâces  ,  fut ,  comme  Ado- 
nis ,  la  proie  de  ces  sangliers  désolateurs.  Je 
laisse  ces  tristes  souvenirs  (i).  A  la  suite  de 
ces  désastres,  ceux  de  ma  famille  sont  venus 
habiter  ces  sommets  avec  le  frein  des  armes. 
Cette  cime  est  comme  la  tête  de  ces  forêts  ; 


(i)  Quid  te  multi  raorer  ?  quidquid  nemus  undique 

pressis 
Exlulit  uberibus  hoc  est  in  morte  Coactnm. 
Hic  justi  caedere  patres  ,  et  viva  juventus. 
Hic  castae  lugere  nurus  :  hoc  praetor  in  antro 
Maximus  insisfens  periit ,  nec  pulchcr  Adonis 
Vulnificos  evasit  apros.   Sed  tristia  linquo  : 
Hocidfit,  perfrenameos  habitasse  cacumen.  (ms.) 
Ut  caput  est  nemoram  domus  haec  Jovis  ampla  touanlis. 
Hic  natum  complexa  suum  matrona  sibillo 
AldaHa  ,  sacri  loco  fert  ponia  ostensa  supremo.  (m5.) 
Haec  juga  magnanimiis  sibilonius  archus  iberis  {ms.) 
Sacravit  ,   fert  arma  locis  secnra  sub  altis.  {ms.) 
Saltibus  ex  libycis  redîens  pius  illa  rcvisii,  {ms.) 
El  Gelon  redit  ille  seuescens  tempora  multa,  (ms») 
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la  maison  forle  que  vous  y  voyez  ,  est  la  for- 
teresse de  Jupiter  tonnant  (  le  château  de 
JSaumane  ).  C'est  sur  ce  lieu  que  l'illustre 
Aldane ,  dame  au  cornet ,  embrassant  son 
fils  victorieux ,  porta  dans  le  lieu  saint  la 
pomme  orange  qu'elle  offrit  à  Dieu.  Le 
prince -au -cornet  ,  magnanime  souverain 
dlberie  (  Gaule  Narbonaise  )  consacra  la 
gloire  de  ces  sommets ,  y  porta  sa  puissance 
et  la  sécurité  de  ses  armes.  De  retour  des 
monts  de  la  Gaule  INarbonaise,  ce  prince 
pieux  vint  revoir  ces  lieux  vénérables  ,  et 
retourna  dans  le  désert  de  Gellone  où  il  eut 
une  lonL^ue  vieillesse  :  » 

Les  récits  du  poëte  sur  Guillaume-au- 
Cornet ,  souverain  de  l'Aquitaine,  premiei 
prince  de  la  principauté  d'Orange  ;  sa  vic- 
toire à  Vauclusesur  les  barbares,  et  sous  les 
yeux  de  sa  mère  ,  la  princesse  Aldane  ,  fai- 
sant son  offrande  des  oranges  ^  la  retraite 
du  prince-au-cornet  dans  le  monastère  àe 
Gellone  ,  où  l'histoire  nous  apprend  qu'il 
est  mort  saintement;  la  forteresse  et  le  châ- 
teau deSaumane  bâtis  par  les  descendans  de 
ce  prince ,  comme  Laure  l'assure  au  chantre 
de  Yaucluse  ;  ces  récits  (  dis -je  )  nous  ont 
paru  ,  sous  la  plume  de  Pétrarque  ,  des  mo 
namens  qui  portent  les  derniers  caractères 

de 
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de  conviction  ,   en  faveur  de  celle  Laure  de 
la  maison  d'Orange  ,    qui  raconte  elle-même 
l'origine  de  sa  famille  ,  de  son   nom    et   de 
ses  possessions  à  Vaucluse. 

Le  poêle  liistorien  de  Yau cluse  donne  k 
la  mère  du  vainqueur  des  Sarrasins  le  nom 
d'Aldane,  Aldaua  ^  yîgdana  (  c'est  celui  q vie 
Dom  Mabillon  nous  a  iransmis  dans  ses 
noies  sur  Guillaume-au-Cornet  )  -,  il  nous 
apprend  qu'Aldane  était  fdle  de  Cliarles- 
Martel  ,  et  mère  de  Guillaume -au-Cornot, 
dans  le  7.^  siècle.  Pétrarque  ,  donnant  le 
nom  de  magnanime  à  ce  prince  guerrier, 
dont  l'histoire  est  connue  ,  rappelle  que  son 
attribut  est  le  cornet ,  dans  les  mots  sihiius  ^ 
sibilonius  de  sibilare ,  entonner  la  trompette , 
le  cor-de-cliasse  -,  ce  qui  est  en  effet  le  nom 
particulier  sous  lequel  ce  prince  est  connu. 
Yoici  la  suite  du  récit  de  Laure  à  Pélrarquc, 
îa  fin  de  réglogue  et  du  discoure  de  cette 
célèbre  solitaire  de  Yau  cl  use. 

«  Il  vint  (  dit-elle  )  après  ceux-ci  d'autres 
seigneurs  de  ces  sommets  qui  chantaient  leur 
poésie  ,  ce  qui  serait  trop  long  de  vous  racon- 
ter ;  Tun  d'eux  consacré  au  seigneur ,  chan- 
tant sur  un  triple  chalumeau  ,  ceignait  le 
front  des  vierges  des  palmes  d'un  laurier 
immortel  ;    c'est  d.'un    pareil    laurier    que 

I 
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désirant  une  couronne  fleurie  je  me  ren- 
drai immortelle  plus  qu'avec  vos  fleurs.  Pre- 
nez pour  vous  cette  même  palme  immortelle 
que  la  reine  sacrée  de  Gastalie  offre  en  ce  liei* 
aux  vierges  de  sa  cour ,  et  ayez  pour  vous 
le  même  avantage  qui  nous  est  propre  ;  laissez 
toute  autre  affection ,  et  vous  serez  bientôt 
des  nôtres  (i)  ». 

Lepoëte ,  finissant  son  églogne  sur  Laure 
des  Baux  ,  répond  :  «  maintenant  il  m'est 
doux  d'avoir  veillé  ;  il  m'est  agréable  de  me 
rappeler  mes  travaux  ». 

Ces  dernières  paroles  de  Laure  extrême- 
ment concises  sous  la  plume  de  son  histo- 
rien ,  sont  la  réponse  d'une  vierge  aussi  sin- 
cère que  modeste  et  délicate.  Voyant  que  le 
poète  a  cru  qu'elle  serait  sensible  à  l'harmo- 
nie des  chants  qu'il   a  composes  pour  elle 

Daph.[i)  CaLntantesxeneresiWi  qiiod  diccre  longum  est, 
Partheniasque  theus  trîplicî  modulalor  avcnae.  {ms.) 
Coelibus  e  divo  frondebal  tempora  Lauro.  {ms.") 
Hic  ego  de  simili  qua^rens  suscîpere  sertiim  {ms.) 
Florenlem  sic  me  faciam.  Tibi  pornge  ramum  banc 
Ouem  sacra  Castaliae  regnatrix  tradidit  aulae  ; 
lllias  bic  nostrumque  simiil  tibi  munus  babelo  ; 
Linque  alios  cullus  ,    el  noster  prolinus  esto.  (  ms.  ) 
Str»  Kunc  nigilasse  juvai ,  dulce  esl  mcminisse  labo- 
ruiu« 
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dans  celle  pastorale  -,   elle    lui  répond  que 
de  senibla])!es  fleurs  ne  sont  pas  les  sien- 
nes j  qu'elle  n'aspire  qu'a  celles  que  la  re- 
ligion  peut    lui  offrir   dans  tout  autre  es- 
prit. Elle  invite  enfin  le  poëte  le  plus  ver- 
tueiiX  a  n  aimer  que  sur  un  autre  ton  ,  une 
vierge  qui,    comme  elle  et  ses  compagnes  , 
ne   s'occupent  d'autre  chants  que   de  ceux 
consacrés  à  k  première  des  vierges  ,  la  reine 
de  Castalie.   Cette  application   de  la  déesse 
de  la  fable  qui  présidait  à  la  poésie  consacrée 
a  la  pureté  des  vierges,  est  un  dernier  trait 
du  génie  de  ce  poëte,  qui  ne  pouvant  dans 
une  pastorale  nommer  la  vierge  du  salut  des 
hommes ,    la   désigne  si  bien  ,  qu'il  prouve 
au  lecteur  le  moins  attentif^    que  Laure  et 
ses  compagnes  étaient  des  vierges  consacrées 
à  Dieu  et  h  la  Yierge  mère. 

Ce  poëme  sur  Laure  de  Yauclnse  sera  à 
jamais  le  plus  beau  triomphe  d'un  poëte  de 
26  ans  ,  le  plus  bel  éloge  ,  un  immortel  sou- 
venir d'une  vierge  de  la  maison  d'Orange ,  et 
enfin  la  censure  la  plus  forte  de  la  tradition 
d'fVvignon.  Pétranjue  y  justifie  ce  qu'il  a  dit 
dans  une  de  ses  lettres  (1)  ,  que  quoique 
Yaucluse  eût  de  son  temps  une  grande  célé- 

C I  )  FamiL.  ep.  3»  lih.  ^ 
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Lriié  par  sa  fontaine ,  il  avait  travaillé  h  la 
rendre  plus  célèbre  et  plus  digne  d'intérêt 
sonsJes  rapports  historiques.  «  J'espère  (dit- 
il  )  que  mes  églogues  et  mes  ouvrages  sur  ce 
séjour  et  ses  fastes  ,  formeront  un  édifice 
plus  curieux  et  plus  solide  que  ceux  que  j'ai 
fait  bâtir  sur  le  bord  de  la  fontaine  ».  Tel 
a  été  le  but  de  Pétrarque  dans  ses  églogues 
et  ses  sonnets;  il  y  fait  constamment  son 
histoire,  écrivant  les  fastes  deYaucluse  poui' 
la  maison  célèbre  qui  l'intéressait  dans  ce 
séjour,  et  qui  méritait  si  bien  la  peine  qu'il 
a  pris  pour  Timmortaliser  dans  sa  poésie. 
Pétrarque  n'a  donc  dans  ses  poésies  aucune 
des  tournures  de  notre  siècle  ;  il  laisse  bien  en 
bas  de  lui  nos  mœurs  ,  et  le  génie  de  nos 
troubadours.  «  Je  n'écris  point  (  dit-il  )  pour 
des  lecteurs  vulgaires  et  peu  délicats  »-. 
On  peut  en  effet  aduiirer  avec  quelle  déli- 
catesse ce  poète  ,  traitant  de  Famour  pas- 
toral ,  a  su  former  de  ce  sujet  le  plus  beau 
tableau  des  talens  religieux  ,  présenter  les 
plus  nobles  caractères  de  la  poésie  ,  et  l'a- 
mabilité du  christianisme  dans  celle  de  I» 
virginité.  Peu  de  traités  de  morale  plai- 
raient autant  et  feraient  aussi  peu  sentir 
l'éguillon  d'une  morale  sévère  que  l'on 
airac  mieux  deviner  (|uo  sentir-    Avec   air- 
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tant  de  finesse  et  de  modération  dans  Tes- 
prit ,  il  a  prouvé  qu'en  effet  tout  est  poé- 
tique dans  la  religion  ;  mais  il  trouve  le 
génie  du  christianisme  dans  les  talens  de  la 
religion  et  non  dans  la  religion  des  talens.  Il 
ne  brille  que  de  cette  éloquente  simplicité 
qui  seule  peut  atteindre  le  génie  de  la  reli- 
gion ,  et  donner  h  une  histoire  profane ,  cet 
intérêt  utile  et  religieux  qui  réside  essentiel- 
lement dans  la  sobriété  de  l'esprit.  C'est  la 
le  grand  mérite  de  Pétrarque  dans  sa  pocsic 
dramatique.  Il  chante  l'amitié,  la  vie  qu'il 
mène  lui-même  dans  le  désert  de  Vaucluse  : 
mais  il  trempe  son  stvle  et  sa  pensée  dcœ.s 
l'esprit  même  de  la  religion  ;  il  emprunte 
son  génie  et  ses  couleurs  ,  avec  la  plume 
du  héros  chrétien  ,  du  chrétien  le  plus 
aimable. 

Quand  au  mérite  de  îa  poésie  latine  de 
cet  auteur  ,  il  a  été  méconnu  ,  non  par  la 
faute  et  la  barbarie  prétendue  de  son  latin  , 
mais  par  l'impériiie  des  éditeurs  du  î5.t 
siècle.  Les  éditions  latines  de  cette  première 
époque  de  l'art  typographique  sont  presque 
toutes  des  essais  plfis  ou  moins  incorrects, 
La  difficulté  de  lire  les  manuscrits  du  com- 
mencement du  i4-^  siècle,  a  produit  les  mau- 
■$aises   éditions  de  Pétrarque  ,   (\\n  prcsq^Vî 
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toutes  différent  entre  elles  sur  le  sens  qm 
a  été  donné  aux  manuscrits  de  ce  poète  -,  ce 
qui  a  fait  dire  à  l'éditeur  le  plus  savant  ^ 
qu'on  ne  doit  considérer  les  éditions  latines 
remontant  aux  premières  époques  de  l'impri- 
nierie  ,  que  comme  des  essais  informes  du 
j5.^  siècle,  ({ui  la  plupart  n'ont  vu  le  jour 
qu'aux  dépens  des  modèles.  Les  manuscrits 
de  Yirgile ,  Horace,  Giceron  et  autres  ,  eus- 
sent été  comme  tous  ceux  de  Pétrarque  , 
la  proie  de  l'ignorance  ,  si  les  Elzevirs  ,  les 
Aides  ,  les  Etienne  et  autres,  n'étaient  venus 
dans  le  17.^  siède  au  secours  de  la  littéra- 
ture ,  et  prouver  qu'ils  ont  été  les  seuk 
savans  qui  aient  su  lire  l'esprit  des  au- 
teurs dans  les  anciens  manuscrits  grecs  et 
latins. 

Il  m'eût  été  impossible  de  traduire  Pé- 
trarque sans  le  secours  d'un  manuscrit  pré- 
cieux ,  conenant  les  églogues  ,  l'Africa  et 
les  poésies  italiennes  de  ce  poëte.  Ce  secouirs 
lumineux  m'a  paifaitement  convaincu  de  la 
])ar]>arie  des  éditions  de  ce  poëte,  du  tra- 
vestissement du  texte  qui  enlève  le  plu| 
souvent  la  mesure  de  ses  vers.  On  p»eut 
en  prendre  une  idée  dans  les  derniers  vers 
de  l'églogue  dont  je  viens  de  donner  la 
iraduciLOn  ei  le  texte  ,  et  où  l'on  trouvera 


(  io3  T 
presque  autant  d'inversions  que  de  mots  Cr). 
Pétrarque  vient  de  mettre  sons  les  yeux 
de  ses  lecteurs  tontes  ses  entrevues  et  con- 
versations avec  Laure  des  Baux  ,  dans  la 
solitude  de  Vaucluse,  et  en  outre  la  certi- 
tude évidente  c[ue  les  seigneurs  de  sa  famille 
sont  les  descendans  de  GuiJlaume-au-Cornet, 
prince  d'Orange,  de  l'antique  maison  des 
Ruiilusxidhemar  ,•  et  qu'enfin  le  château  de 
Saumane  ,  et  son  antique  chapelle  sont  en- 
core de  précieux  témoins  de  la  naissance 
de  Laure  à  Yaucluse  ,  et  de  la  grande  puis- 
sance que  ses  aieux  y  avaient  exercé.  On  va 


Editions,  [i) Latona  sybillce, 

Manuscr Malrona  sibillo. 

édit.  Agriita  fatiloqiio  pastori  ostensa  superbo  au 

ms.  Aldaiia  sacrilocofertpoma  ostensa  siipremo. 

édit,  Hsec  juga  magnaiiimus  Scipionibus  aclus 

ibernis. 

ms.  Sibilonius  archiis  iben's. 

édit.  Sic  crevit  fortuna  locis  sua  cura  sub  aclis. 

ms»  Sacravil-,  fert  arma  locis  secura  suballis. 

idit,  Sallibus  ex  libycis  rediens  puer  illerevisir, 

ms»  Plus  illa  revisit. 

édit.  Et  se  cuni  rudis  ille  senex  post  tempera 

multa» 
ms*  Et  Gellon   redit   ille    senesceus  lempor'a 

niulla  y  etc.  et<:» 
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trouver  de  nouvelles  preuves  lii5tovî([ues  de 
tout  ce  que  le  poëte  vient  d'établir  dans  les^ 
sonnets  qu'il  a  compose  sur  Laure,  trois  ans 
avant  qu'il  eût  écrit  ses  églogues  j  Je  vien- 
drai ensuite  aux  récits  du  poëte  sur  la  mort 
et  la  sépulture  de  Laure  dans  le  vallon  de 
Galas, 


CHAPITRE   yill. 

Les  poésies  italiennes  de  Pétrarque  ^  ses  sejn^ 
timens  ,  son  esprit ,  et  ses  pensées  depuis  sa: 
première  entreimt:  avec  Laure  des  Baux  à 
f^aucluse  j  Van  i326. 

OuELQTJES  sonnets  de  Pétrarcpie  ,  faute  d'a^ 
voir  été  vus  dans  leur  propre  Jour  ,  avaient 
paru  jeter  quelques  lueurs  en  faveur  de  la 
tradition  d'Avignon;  on  n'a  pas  manqué  de 
les  invoquer  ,  mais  toujours  aux  dépens  du 
texte  ,  et  pour  donner  crédit  au  roman  de 
la  rencontre  de  Laure  un  vendredi  saint 
dans^ l'église  de  sainte  Claire.  On  a  vu  cepen- 
dant jusqu'ici  ,  que  c'est  à  Yaucluse  et  dans 
le  vallon  de  Galas  que  Pétrarque  a  vu  Laure 
pour  la  première  fois ,  environnée  des  ro- 
chers et  des  rivages  de  la  fyniaine.  Monsieur 
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le  baron  de  Bimard  de  la  Bastie ,  et  plusieurs 
savans  de  l'Italie  qui  avaient  lu  Pétrarque 
sont  convenus  qu'on  peut  s'amuser  de  cette 
tradition  ,  mais  qu'au  vrai  elle  n'honore  pas 
le  savoir  de  ceux  qui  la  soutiennent  contre 
Tcvidence  du  texte,  et  contre  les  proba- 
Lilitës  raisonnables  que  doit  avoir  toute 
espèce  de  système. 

Il  est  reconnu  par  un  calcul  astronomique 
que  l'an  1827,  6  avril,  jour  du  vendredi 
saint  prétendu  ,  le  dimanche  de  pâques  tom- 
bait au  12  avril ,  et  que  parconséquent  le  6 
avril  était  un  lundi.  Pétrarque  et  Laure  n'ont 
donc  pu  assister  aux  offices  du  vendredi  saint 
un  lundi.  Le  sonnet  dont  on  a  cru  pouvoir 
étayer  cette  fable  ,  la  dénient  formellement 
de  quelle  manière  qu'on  le  tourne.  Ce  troi- 
sième sonnet  a  consacré  cette  erreur  par  le 
mot  scoloraro  ,  mot  irrégulier  ,  vrai  solé- 
cisme engendré  sous  la  planche  des  édi- 
teurs du  1 5. ^siècle.  On  a  cru  expliquer  les 
mots  sol  scoloraro  ,  par  l'obscurcissement  du 
soleil  qui  eut  lieu  le  vendredi  saint  ;  mais 
jamais  Pétrarque  n'a  écrit  le  mot  scoloraro 
dans  ce  sonnet ,  et  l'imparfait  du  verbe  era 
qui  se  rapporte  à  scoloraro  ,  ne  présente  que 
la  barbarie  d'un  poète  qui  ignore  sa  langue. 
En    supposant   même  la   régularité   de    la 
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coniexlure  de  ce  premier  vers  ,  il  est  cer- 
tain aussi  que  dans  ce  sens  ,  Laure  est  elle- 
même  le  soleil  dont  parle  Pétrarque  ,  ainsi 
qu'on  le  verra  si  souvent  dans  ses  autres  son- 
nets. Ce  serait  donc  ce  soleil  là  qui  se  serait 
oLscurci ,  ce  qui  pourrait  encore  s'expliquer 
par  la  faite  de  Laure  comme  on  l'a  déjà  vu. 

Era  il  giorno  ch'  al  sol  si  scoloraro 
Per  la  pielà  del  suo  faltoie  i  lai. 

Par  Texplicaiion  torturée  que  Ton  donne 
à  ces  deux  vers  pour  y  trouver  le  vendredi 
saint  ,  Péirarqne  se  trouverait  en  contradic- 
tion manifeste  avec  les  récils  nombreux  qu'il 
vient  de  faire  :  cela  ne  peut  pas  être  ,  et  l'on 
a  à  coup  sûr  abusé  du  texte  en  plus  d'une 
manière;  j'en  trouve  la  preuve  solennelle 
dans  le  texte  manuscrit ,  où  ces  deux  vers 
sont  écrits  bien  différemment ,  les  voici  : 

Era  'l  giorno  ch'  al  sol  di  color  raro 
Parve  la  pietà  da  suo  fallore  ,  ai  rai 
Qiiando  io  i'u  preso  ;    e  non  mi  guardai 
Chc  hen  vostii  occhi  denlro  mi  legaro. 

(  Sonett.  3  ms.  ) 

«  Quand  j'y  fus  pris  c^etait  on  jour  où  a  ua 
soleil  d'une  couleur  rare  et  a  ses  rayons 
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parut  bien  la  pieté  qu'elle  avait  pour  soa 
créateur». 

On  sent  en  lisant  ce  texte  ,  le  style  cor- 
rect du  poëte  toscan  ,  sa  pensée  ,  et  la  bar- 
barie des  mots  qui  ont  été  mis  k  la  place.  Il 
présente  Laure  comme  un  soleil  d'une  cou- 
leur rare  ,  portant  sur  son  front  rempreinle 
de  la  piété  pour  son  créateur. 

Ceux  pour  qui  l'illusion  d'un  ancien  pré- 
jugé est  un  dogme  ,  et  fait  l'unique  bonheur 
de  l'esprit  ,  nous  diront  peut-être  qu'il  ne 
faut  pas  être  plus  savant  que  les  autres  ; 
mais  on  peut  l'être  beaucoup  moins ,  et  avoir 
mieux  réfléchi  et  mieux  rencontré.  Peut-on 
imaginer  raisonnablement  que  Péti-arque 
•dans  ce  sonnet  ait  voulu  cette  fois  rom- 
pre toutes  les  bienséances  ,  sa  modéra- 
tion accoutumée  ,  pour  nous  dire  que  c'est 
dans  une  église  et  un  vendredi  saint ,  que 
les  regards  de  Laure  se  portant  sur  lui  , 
il  reçut  les  premières  atteintes  d'une  pas- 
sion, ainsi  qu'on  le  suppose?  Pétrarque  était- 
il  donc  assez  frondeur  ,  et  n'avait-il  rien  à 
perdre  dans  l'opinion  de  son  siècle  pour 
oser  faire  un  pareil  aveu  dans  des  vers  livrés 
au  public  ?  Le  poëte  le  plus  libertin  aurait- 
il  voulu  faire  un  sonnet  pour  publier  son 
aveuglement  pour  une  femme;  si  la  chose  se 
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fîit  passée  dans  une  église  un  vendredi  saint, 
jour  qui  prêle  si  peu  à  la  dis.M{)alion  ? 

C'est  avec  aussi  peu  de  réflexions  qu'on 
nous  parle  de  l'entrevue  de  Pétrarque  avec 
Laure  dans  l'église  de  Sainte-Claire.  C'est 
avec  aussi  peu  de  connaissance  de  lesprit  et 
du  cœur  de  ce  poëie  que  l'on  est  parvenu  à 
faire  de  lui  un  homme  passionné,  un  cour- 
tisan vulgaire  ,  qui  se  joue  de  lui-même 
dans  ses  écrits,  jusqu'à  choquer  la  raison  et 
les  hienséances  les  plus  communes.  Mais  , 
je  le  répète  ,  Pétrarque  est  hien-loin  de 
notre  siècle  et  de  nos  tournures  dans  ses 
compositions  :  il  voit  le  soleil  où  nous  voyons 
les  ténèhres  ,  et  le  soleil  dont  il  parle  dans 
ce  3.e  sonnet,  est  Laure  elle-même, radieuse 
de  la  piété  qu'elle  portait  sur  son  front.  Cette 
allégorie  est  familière  h  ce  poète  :  le  sonnet 
suivant  qui  est  une  suite  du  même  sujet  en 
fournira  une  preuve  évidente. 

(  SONiSETTO    92  ). 

Tn  inoz'zo  di  duo  amantî  onesta  altéra 
Vidi  una  donna  e  ({uel  signor  con  lei 
Clie  fra  gli  uoiiiini  régna  ,  e  fra  gli  dei, 
E  dall'  un  lato  il  sole,  io  dall'  aitr'  era. 

«  Au  milieu  de  deux  amis  je  vis  une  dame 
vertueuse  et  illustre  -,  elle  avait  avec  clle- 

incme 
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ftiênie  ce  Seigneur  Dieu  qui  domine  sur  les 
hommes  et  sur  les  rois  de  la  terre.  Cette 
dame,  comme  un  soleil  était  d'un  côté  du 
rivage,  moi  de  Tautre.  A  mesure  qu'elle  !^e 
voyait  dans  la  sphère  de  cet  ami  di\in  et  le 
plus  beau  ,  elle  se  détourna  de  devant  mes 
yeux  (î),  fuyant  pleine  de  joie,  et  j'aurais 
Lien  voulu  qu'elle  n'eut  pas  poussé  si  loin 
sa  sévérité  à  mon  égard.  Mais  le  dépit  qui 
était  venu  dans  mon  cœur,  vaincu  pour  la 
première  fois  ,  par  une  si  noble  adversaire  , 
se  changea  en  allégresse.  Un  petit  nuage  de 
tristesse  se  répandit  tout  au  tour  de  la  face 
larmoyante  de  cet  homme  qui  se  vit  vaincu  , 
et  ne  put  le  voir  sans  peine  ». 

Dans  ce  sonnet,  le  poëte  rappelle  que 
Laure,  la  première  fois  qu'elle  le  vit  s'ap- 
procher d'elle  ,  se  détourna  de  sa  vue  par 
sa  fuite  :  il  ajoute  que  c'est  par  une  préfé- 
rence pour  ce  Dieu  son  ami ,  dans  la  sphère 
duquel  elle  vivait  ,  qu'elle  en  agit  ainsi. 
Ce  sonnet  explique  le  précédent  ,  et  se 
trouve  d'accord  avec  tout  c%  qui  a  été  dit 
jusqu'ici 


(T;  DelV  amlco  pin  bello  ;  d'agîi  occlii  mici.  (  ms.  ) 
TuUa  iieta  bi  volse 

K 
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Dans  ses  récits,  Pétraj-que  se  renferme 
toujours  dans  le  plus  ^rand  laconisme,  ce 
qui  très-souvent  semble  présenter  ce  double 
sens  matériel  qui  se  trouve  à  demeure  dans 
l'esprit  de  beaucoup  de  lecteurs  -,  mais  il 
les  a  prévenus  qu'il  n'envisage  pour  ses  juges 
que  ceux  qui  pèsent  ses  pensées  ,  la  suite  et 
l'ensemble  des  écrits  qui  peuvent  faire  juger 
de  son  esprit.  11  déclare  hautement  que 
dans  sa  poésie  il  ne  veut  ressembler  k  per- 
sonne ;  que  bien-loin  de  vouloir  se  mettre 
à  la  portée  de  tous  les  esprits  ,  il  n'écri- 
vait pas  pour  le  lecteur  vulgaire  :  »  je  me 
méfie  (  dit-il  )  de  ce  suffrage  qui  n'annon- 
cerait que  ma  chute  »  (  senil.  ep.  4  )•  Il  ne 
faut  que  lire  cet  avertissement  en  plusieurs 
endroits  de  ses  lettres ,  pour  juger  de  quelle 
manière  on  peut  traiter  Pétrarque.  Il  pré- 
voyait qu'il  serait  facilement  méconnu  dans 
son  style  ,  dans  son  esprit  et  ses  pensées  , 
par  des  écrivains  ordinairement  moins  sou- 
cieux d'étudier  l'esprit  des  autres  ,  que  de 
se  presser  à  produire  le  leur. 

Ce  n'est  qu'à  force  de  négligences  et  de 
préjugés  que  l'on  a  oublié  le  véritable  esprit 
de  ce  poëte  ,  que  l'on  a  imaginé  son  entre- 
vue avec  Laure  un  vendredi  saint  à  l'église, 
couue  l'évidence  du  texte  -,  c'est  ce  que  l'on 
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verra  encore  démenti  dans  les  sonnets  qu'on 
va  lire.  Le  sonnet  suivant  nous  ra[>pelle  que 
c'est  dans  la  prairie  ,  entre  les  deux  rivages 
formés  à  Galas  par  les  deux  courans  de  la 
Sorgue,  que  la  première  entrevue  de  Pé- 
trarque avec  Laure  a  eu  lieu.  Il  compare 
ingénieusement  Laure  a  une  biche  effrayée 
qui  se  mitàcouriren  le  voyant.  Cette  allé- 
gorie est  pleine  de  génie  •   la  voici. 

(  SONNETO    167  ). 

Una  candida  cerva  sopra  l'crba 
Verde  m'apparve  côn  suo  crine  d'oro, 
Fra  due  rivière  ,  ail'  ombra  d'un  alloro, 
Levando  'l  sole  alla  stagion  acerba. 

«  Une  biche  candide  m'apparut  sur  l'herbe 
verte  de  la  prairie  avec  sa  crinière  d'or  , 
entre  deux  rivages  ,  sous  les  ombrages  du 
Laurier  orange  ,  le  soleil  se  trouvait  dans 
la  saison  la  plus  brûlante.  Son  allure  était 
superbe  et  si  douce ,  que  je  laissai  tout  tra- 
vail, pour  la  suivre  comme  un  avare  ,  que  le 
plaisir  de  chercher  un  trésor  dédommage  de 
la  peine  qu'il  se  donne.  On  vovait  écrit  avec 
des  diamans  et  des  topazes  tout  au  tour 
du  beau  collier  qui  l'environnait  :  que  per- 
sonne ne  me  touche ,  il  a  plu  à  mon  Cé- 
sar de  me   rendic  libre.  C'était  l'heure  de 

K  2 
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midi  ;  mes  yeux  ne  laissaient  pas  de  Tari- 
mirer  ,  lorsqu'enfin  je  tombai  dans  le  lacet  ^ 
et  qu'elle  se  sauva  avec  la  rapidité  de  l'é- 
pervier  (i). 

Voici  sur  le  même  sujet  une  eanzon  ^  où 
la  rencontre  de  Laure  se  trouve  rapportée 
avec  des  couleurs  et  des  détails  nouveaux. 
Laure ,  dans  la  prairie ,  eurdi«sait  des  nœuds 
de  soie ,  au  moment  où  Pétrarque  passait 
sur  le  chemin  qui  est  entre  la  prairie  et  la 
colline.  Cette  particularité  ne  contrarie  pas- 
celle  qui  nous  apprend  qu^elle  cueillait  àei 
fleurs.  Le  moment  où  Laure  ourdissait  des- 
nœuds de  soie ,  est  celui  où  Pétrarque,  frappé 
de  son  Lel  aspect,  comme  il  vient  de  le  dire, 
ne  put  se  lasser  de  l'admirer  assez  long-temps: 
continuant  sa  promenade  ,  Laure  préparait 
(  dit-il  )  ks  nœuds  du  lacet  où  il  ne  tar- 
derait pas  à  être  pris.  Revenant  par  le  même 
chemin ,  sans  doute  bientôt  après ,  il  retrouve 
Laure  dans  la  prairie  cueillant  des  fleurs , 


(i)  E(]  era  il  sol  gia  volto  al  mezzo  giomof 

Gli  occliinîîci  slanchi  dî  mirar  non  sa«i , 

Quando  i'  caddi  ncl  laccio  ,.  eâ  ella>  sparve  (*").  Çms.) 

(*)  Ce  dernier  mot  sparve  est  bien- riche  :  î^arvicrdr.,.sfc 
sauver  avec,  la  vitesse  d'un  égcivleo. 
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c*C3t  le  moment  où  elle  se  mit  à  faîr  en  le 
Toyant  s'approcher.  11  est  aisé  de  voir  par 
ces  deux  différens  récits  ,  que  Pétrarque  mit 
un  intervalle  entre  le  temps  où  il  admira  la 
beauté  de  Laure  occupée  de  son  travail ,  et 
celui  où  il  se  décida  a  l'aborder.  C'est  ce 
que  la  canzon  suivante  prouvera  mieux ,  on 
y  verra  que  Lpiire  ne  se  met  point  à  fuir 
dans  cette  occasion. 

(  Canzonne  23  ). 

Nova  angelclla  sopra  l'alea  corta  (  ms.^ 
Sccsse  dal  ciel  in  su  la  fresca  riva  , 
I.à  ond'  io  passava  sol  per  mio  destino  : 
Poi  che  senza  compagna  c  senza  scoi  la 
Si  vide  ,  un  laccio  che  di  seta  ordîva    (  ms,  ) 
Tese  fi  a  l'erba  ,  otid'  è  verde  '1  canimino  : 
Allor  fui  preso  j  e  non  mi  spiacquc  poi  , 
Si  doice  lume  uscia  degli  occhi  suoi. 

«  Une  nouvelle  créature  angéliqne  des- 
cendue du  ciel  était  sous  une  allée  ver  le 
auprès  de  celte  fraîche  rivière  au  bord  de  la 
quelle  je  passais.  J'étais  seul ,  c'est  ma  cou- 
tume et  ma  destinée.  Comme  elle  se  vit  seule  et 
sans  compagne  travaillant  à  ourdir  des  nœuds 
de  soie,  ce  fut  le  lacet  qu'elle  me  lendit  sur 
la  prairie  ,  tout  près  du  chemin  qui  est 
couvert   de    gazon.  Dès-lors    je    fus  pris  ; 


(    114  ): 

Je  n'en  fus  pas  fâché  ensuite  en  voyant  Ta" 
douce  lumière  de  sagesse  qui  soiiaii  de  ses/ 
yeux  »» 

On  voit  que  sur  le  premier  moment  de* 
cette  reneontre,  Laure  iTavaillait  de  ses  mains 
à  ourdir  des  nœuds  de  soie  ,  eirconstance- 
qui  donna  à  Pétrarque  le  moyen  de  niieux 
admirer  sa  beauté  ^   et  revenir  bientôt  tom- 
ber dans  le  lacet  de  sa  curiosité  qui  fut  si  mal 
accueillie.  A  la  suite  du  3.^  sonnet  dont  j'aii 
parlé  plus  haut ,  le  poëte  ajoute  que  Laure^ 
ce  soleil  qui  poi-tait  sur  son  front  l'empreinte 
de  la  piété  pour  son  créateur,  avait  jeté  les- 
yeux  sur  Péti^rque ,  et  que,  faisant  son  che- 
min et  ne  pensant  à  rien ,  elle  cachait  l'arc  et 
les  traits  dont  elle  le  frappa  en  le  rei^ardant, 
passer   devant  elle  j   ce  qui  prouve   mieux; 
l'abus  que  l'on  a   fait  du   3.*   sonnet  dont 
je  donne   le  précis  dans  les  vers   suivans  ;. 
on  voudra  bien  les  regarder  comme  un  essair: 
CD  poésie. 

Quand  je  fus  pris  par  ce  rare  soleil 
Son  fronl  portait  celle  gloire  imniorlelle 
Dont  brille  au  ciéi  son  auleur  sans  pareil  ^ 
Il  partit  de  ses  jenx  une  étincelle  , 
Qui  de  vainqueur  tranquille  que  jVlais  , 
lïidiiTt'rcni ,  cl  sourd  k.lous  les  charme*  ,. 


(  ii5  ) 

Tout  confiant ,  sans  soupçons  et  sans  anne^ , 
M'atteint ,  me  frappe,  et  m'anime  à  jamais. 

{Son.  3], 

Pétrarque ,  dans  les  premiers  momens  deson 
enthousiasme  pourLaure  des  Baux,  éprouva 
Lientôt  les  rigueurs  d'une  préocupalion  d'es- 
prit qui  tyrannisait  sa  raison.   Son  cœur  lut- 
tait contre  la  sévérité  de  ses  principes,  ce 
qui  lui  rendit  la  vie  dure  pendant  une  année 
qu'il  employa   a   voyager  ,    croyant  dans  ce 
moyen    retrouver    la   paix    avec   lui-même. 
11  parcourut  alors  la  France,  l'Italie  et  l'Al- 
lemagne, mais  toujours  chantant  Laure  et 
faisant  ses    sonnets  ;    on   peut  dire   que  si 
l'amour  était  souvent  au  bout  de  saplunie, 
la  passion   de  la   poésie  était  maîtresse   de 
son  cœur.   Parmi  nombre  de  sonnets  qu^il 
fit  dans   ces  voyages  ,  il  s'est   amusé  a  en 
faire  un  sur  sa  fuite  de  Yaucluse-,  il  y  peint 
la  droiture  de  son  cœur,  sa  délicatesse  et  ses 
penchans  pour  la  vertu  :  il  l'envoya  à  Avi- 
gnon à  son  ami  Sennucio  Delbène ,  son  con^ 
disciple  d'étude. 

(Sonnet  174)- 

I  dolci  colîi  ov'  io  lasciai  me  stesso  , 
PiTtendo  onde  partir  ^iammai  non  posso^r 


(  ii6  ) 

«  J'ai  toujours  présentes  h  mes  yeuî  ces 
douces  collines  où  je  me  suis  laisse  moi-même 
en  pariant ,  et  d'où  jamais  je  ne  sais  partir. 
A  toute  heure  elles  me  donnent  h  porter  ce 
précieux  poids  qu'elles  m'ont  confié.  Oui,  je 
me  irouve  bien  souvent  étonné  de  moi-même , 
lorsque  courant  toujours  je  ne  puis  encore 
me  débarrasser  de  ce  penchant ,  dont  je 
cherche  vainement  à  affranchu*  mon  esprit; 
plus  je  m'éloigne  ,  et  plus  je  me  trouve  près. 
Je  ressemble  au  cerf  qui ,  frappé  du  trait 
mortel,  ne  court  qwe  pour  le  sentir  davan- 
tage. Frappé  de  même  ,  mon  esprit  a  du 
plaisir  d'un  côté ,  de  l'autre  la  douleur  me 
consume  en  raison  du  plaisir  qu'il  éprouve  , 
et  ma  fuile  m'affaiblit  davantage  (i). 

Le  poëte  rappelle  les  mêmes  pensées  dans 
les  sonnets  suivans. 

(SONKET  76  ). 

Aimable  paix  ,  reine  immortelle  , 
Je  n'ai  bien  connu  vos  altiaiu 

Qu'au  jour  oii  d'une  rare  mortelle 
Je  voulus  éviter  les  traits. 


(i)  Tal  io  con  quello  stral  dal  lato  manco 

Che  mi  consuma  ;  e  parte  che  diletta  , 

Di  duol mi  strugge ,  c di f uggit mi  stanco.  {rnt») 


(  H7  ) 
Envain  je  fuis ,  envain  je  vous  appelle  ; 
J'ai  beau  crier  et  gronder  ma  raison  , 
Mes  yeux  ne  s'ouvrent  que  pour  elle  , 

Et  ma  bouche  toujours  rebelle  , 

Ne  trappe  l'air  que  de  son  nom. 
Ma  main  n'écrit ,  mon  oreille  n'écoute  , 

Que  lorsqu'on  traire  ce  sujet  ; 

Mes  pieds  ne  savent  que  la  roule  , 

Qui  la  conduit  k  cet  objet. 

(Sonnet  i36). 

Ma  pensée  qui  fait  sa  ronde 
Me  contraint  souvent  de  sortir , 
De  ma  solitude  profonde  , 
Pour  voir  qui  je  devrais  fuir. 
L'astre  paraît,  son  air  aimable 
A  des  rayons  trop  agréables  , 
Mon  coeur  est  prêt  à  s'enrôler. 
Il  se  cache  sous  le  nuage 
Ou  je  la  vois  étinceler  ; 
Le  pur  éclat  de  son  image 
Vient  alors  me  rassurer. 
J'aperçois  le  ciel  qui  l'inspire , 
Et  tant  de  choses  à  dire  , 
Que  je  ne  sais  d'oii  commencer. 

On  trouvera  dans  le  sonnet  suivant  une 
e"spUcation  que  Pétrarque  donne  sur  le  mo- 
tif de  sa  faite  ,  et  sur  l'état  de  son  cœur  à 
son  ami  Sennucio  Delhène. 

K  Je  suis  maintenant  si  revenu  de  cet  âpre 


(  ïiB  ) 
métier  ,  de  cette  (i)  basse  guerre  des  sou- 
pirs ,  que  j'ai  en  horreur ,  respérancc  -  les 
désirs  et  tous  ces  lacets  dont  mon  esprit  ciait 
embarrassé.  Mais  cet  aspect  noble  dont  l'imoge 
se  peint  dans  mon  ame  ,  est  une  glace  qui  me 
force  à  en  devenir  l'admirateur.  De  là  est 
venu  ce  premier  martyre  impitoyable  de  mon 
esprit  coupable  contre  ma  volonté.  Je  me  suis 
donc  mis  à  fuir,  à  errer ,  quand  j'ai  vu  loin  de 
moi  cette  première  liberté  de  mon  ame ,  dont 
tous  les  chemins  m'ont  été  coupés  ;  car  celui 
qui  ne  repousse  pas  d'abord  un  mal  qu'il 
regarde  avec  plaisir  ,   y  court  bientôt  libre- 


(r^  lo  son  cVeir  asprita  omai  si  vinto 
E  d'elV  lorda  gucrra  de'  sospiri  , 
Clri  aggio  in  odio  la  spcme  ,   e  'i  desiri 
Ed  ogni  laccio  onde'l  mio  cor  er'  avinto. 
M'I  bel  viso  leggiadro  che  depinto , 
Porto  nel  pello ,  è  vetro  ,  ove  ch'  io  miri 
Mi  sforza;  onde  ne'  primi  empii  martiri. 
Pur  son  contra  mia  voglia  rio  spinlo. 
Allor  errai  quando  l'antica  slrada 
Di  liberta  mi  fu  précisa  e  tolta. 
Chi  mal  si  segue  cio  ch'  agli  occhi  aggrada  , 
Allor  corse  al  suo  mal  libéra  ,  e  sciolta. 
Or  a  posta  d'allrui  convien  che  vada 
L'anima  che  peccô  ^  sol  inavolla. 

(  Son.  75  ,  ms.  ) 


(  119.) 
Rienl  et  sans  frein.  Or  ,  il  convient  a  l'ame 
qui  pourrait  pécher  dans  la  retraite  ,   de  se 
rendre  à  un  poste  habité  ». 

Pétrarque  fait  ici  un  tableau  de  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  des  motifs  qui  rengainèrent 
à  fuir  de  sa  solitude  ,  qu'il  était  d'autant  plus 
important  de  faire  connaître  ,  que  deux  tra- 
ductions en  vers  français  ont  travesti  ce  son- 
net h  ne  plus  le  reconnaître.  La  couleur  dont 
le  récit  de  ce  poète  est  trempé ,  le  ton  reli- 
gieux qui  l'assortit  ,  déconcerteront  toujours 
des  auteurs  qui  trouvent  plus  aisé  de  se  pein- 
dre eux-mêmes  dans  leurs  traductions  ,  que 
de  nous  montrer  Pétrarque.  Les  bons  esprits 
aimeront  cependant  a  reconnaître  dans  ce 
sonnet  le  chantre  de  Laure  regardant  comme 
un  grand  mal  ,  le  seul  consentement  de  l'es- 
prit donné  à  un  amour  purement  contempla- 
tif,  se  condamner  à  la  fuite  ,  et  voyager 
pour  se  guérir  de  ses  scrupules.  Telle  était 
la  philosophie  de  Pétrarque ,  consignée  dans 
nombre  de  passages  de  ses  lettres  ;  voilà  ce 
qu'était  déjà  ce  poëte  à  l'âge  de  24  ans  , 
ce  qu'il  sera  constamment  dans  ses  récits, 
et  le  premier  portrait  qu'il  fait  de  son  esprit 
et  de  son  cœur. 

Pétrarque  venait  de  finir  ses  voyages  ,  en 
France ,  en  Allemagne  et  à  Rotiie.  C'est  le 


moment  où  s'oavre  cette  scène  la  plus  inté- 
ressante de  sa  vie  ,  où  fuyant  la  ville  ,  il  se 
retire  clans  sa  petite  propriété  de  Vauckise  , 
qui  se  trouvait  dans  les  terres  seigneuriales 
de  Laure  des  Baux.  On  trouve  dans  ses 
sonnets  ,  qui  sont  le  moyen  ingénieux  qu'il 
a  choisi  pour  écrire  toutes  les  circons- 
tances de  sa  vie  dans  cette  solitude ,  le 
récit  qu'il  fait  à  son  ami  de  sa  fuite  d'Avi- 
gnon. Pfe  pouvant  plus  supporter  le  séjour 
de  cette  ville,  il  la  quitta  Tan  i33o,  âgé 
de  2  5  ans. 

Son  projet ,  qui  fut  Ion  g- temps  comLatta 
par  ses  amis  ,  eut  enfin  son  effet,  malgré  l'op- 
position des  cardinaux  Colonne  ,  de  Talei- 
ran  et  de  Bologne  ,  qui ,  au  nom  du  pape  , 
ne  purent  l'obliger  à  rester  dans  cette  ville. 
Après  un  long  assaut  avec  ses  amis  et  nobles 
supérieurs  qui,  pour  le  fixer  à  Avignon  ,  le 
pressaient  d'accepter  un  évêché  attaché  au 
secrétariat  du  pape  ,  il  partit  dans  la  nuit 
pour  Vaucluse ,  brûlant  tous  les  adieux  , 
emportant  avec  lui  sa  chère  bibliothèque 
qu'il  appelle  la  bonne  compagnie  et  le  meil- 
leur de  ses  amis. 

La  manière  dont  il  s'exprime  sur  ce  pre- 
mier événement  remarquable  de  sa  vie ,  en 
ocrivanl  à  deux  de  ses  amis  ,  Sennucio  T3el- 

bène. 


(     121     ) 

Lène,  et  Guillaume  de  Paslrengo  ,  est  faire 
pour  donner  une  idée  de  son  caractère  et  de 
ses  gOQts  pour  la  retraite  et  la  vertu.  Se  trou- 
vant à  Vaucluse  ,  quoiqu'il  n'y  fut  point  en- 
core fixé  ,  il  envoya  à  son  ami  Sennucio  DeJ- 
Lène  un  sonnet ,  où  parlant  du  château  sei- 
gneurial de  Saumane ,  élevé  sur  la  colline  , 
il  lui  rappelle  que  Laure  des  Beaux  y  est 
née  ,  et  que ,  dame  de  cette  seigneurie  ,  le 
calme  de  sa  vertu  y  apaise  ks  orages  et  les 
tempêtes  qu'il  avait  auparant  éprouvé. 

Qui  dove  raezzo  son  ,  Sennucio  nieo  , 
Cosi  ci  foss'  io  intero  ,   c  voi  conlento. 

{Sonn.  90  ). 

«  Je  suis  h  moitié  dans  ce  lieu  ,  mon  cher 
Sennucio,  que  n'y  suis-je  tout-à-fait,  et  vous 
content.  Venez  donc  ici  fuir  la  tempête  et 
le  vent  qui  ont  si  suhitement  rendu  Tair  de 
cette  ville  désagréahle.  Je  suis  ici  en  toute 
sécurité  ,  et  je  veux  vous  dire  pourquoi  je 
ne  crains  plus  comme  auparavant  l'éclat  de 
cette  heauté  resplendissante,  pourquoi  je  me 
suis  relâché  de  ma  sévérité  dans  ce  lieu  -,  c'est 
que  j'y  trouve  une  ennemie  de  ma  vivacité. 
Aussitôt  que  j'ai  vu  ce  sommet  et  le  château 
seigneurial  parmi  les  hois,  où  naquit  la  pure  et 
douce  Laure  ,  et  d'où  elle  adoucit  l'air,  dis- 
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(   i^a  ) 
perse  la  foudre  avec  le  calme  de  son  com- 
mandement ,  l'amiiié  a  allnnaé  en  moi  un  feu 
doux  ffui  éteint  la  crainte  que  me  donnait 
cette  dame  en  regardant  ses  yeux.  (i)». 

Yoici  comment,  quelque  temps  après,  Pé- 
trarque, entièrement  fixé  à  Vaucluse  ,  parle 
de  sa  fuite  d'Avignon. 

Del  impia  Babilonia  ond'  è  fuggitta. 

{Sonn.  91  ). 

«  C'est  pour  allonger  ma  vie  que  je  viens 
de  fuir  Babylone,  cette  fille  impie,  mère  des 
erreurs.  Ici  je  suis  seul ,  et  selon  que  mon 
goût  m'y  invite ,  je  compose  mes  rimes  ,  et 
fl\is  des  vers.  Je  cueille  des  fleurs  ,  conver- 
sant avec  moi-même,  rappelant  a  mon  esprit 
des  temps  meilleurs  que  ceux-ci  ;  cela  me 
console.  Je  ne  me  soucie  ni  du  vulgaire  ,  ni 
de  la  fortune  ,  ni  beaucoup  de  moi-même  , 
et  moins  encore  des  choses  viles  et  déshon- 
nêtes  » . 

A  son  ami  Guillaume  de  Pastrengo ,  s'ex- 

— 

(i)  Tosto  elle  gioggo  ,  e  la  ramosa  rcggia.  (  ms.  ) 

Tidi  onde  nacqne  Laiira  dolce  c  puia 

Ch'  acqueta  Tacre  ,  e  mcUe  liioni  in  bando  , 

Amor  neir  calma  ov'  elle  signoreggia.  (  ms.  ) 

Accesc  il  foco  ,  e  spense  la  paura 

CJiefanni  donna  ,  gli  occUi  suoi  gaardand*. 


(   1^3  ) 
casant  de  ne  l'avoir  pu  saluer  en  quittant  la 
ville  d'Avignon  : 

«  Me  voici  fixé  dans  les  champs ,  après 
avoir  beaucoup  souffert  dans  la  ville  où  vous 
êtes.  Yovant  que  le  seul  moyen  de  trouver 
la  paix  dans  mes  études,  élait  de  m'affranclur 
de  la  gène  ,  j'ai  pris  ce  parti  malgré  les  efforts 
de  mes  amis  qui  bientôt  m'auraient  perdu  en 
voulant  m'attacber  a  cette  ville  où  le  calme 
est  si  rare.  J'ai  donc  voulu  vivre  un  peu 
pour  moi  avant  de  mourir  pour  les  autres. 
Me  voila  au  but  où  j'aspirais  depuis  si  long- 
temps. Je  me  crois  heureux  ici ,  et  c'est  avec 
peine  que  je  retourne  fpielquefois  ,  mai* 
rarement  ,  dans  cette  ville  ,  où  Ton  voulait 
me  donner  des  liens  qui  plaisent  à  tant  d'au- 
tres. Mais  je  ne  me  verrais  dans  cet  état  de 
splendeur  que  comme  un  liomme  à  bord 
d'un  vaisseau  battu  par  la  tempête  ,  le  cic[ 
en  feu  ,  la  mer  en  couitoux  ,  des  écueils  de 
tout  côté,  la  mort  se  présentant  a  mes  yeux,- 
et  ce  qui  est  pire  que  la  mort ,  le  poids  cm 
la  vie  présente ,  et  la  crainte  de  la  fciture.  J\ii 
donc  fui  avec  piécipitation ,  je  suis  parti  Li 
nuit  ne  pouvant  le  faire  de  jour.  On  me 
regarde  comme  un  esclave  révolté  qui  a  brisé 
ses  fers,  lorsque  seulement  je  fuis  ceux  qu'on 
voulait  me  donner.Touché  de  mon  état ,  vous 
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îïiG  pardonnerez  de  ne  vons  avoir  pas   vit  a 
Avignon.    Vons  plaiderez  ma  cause  chez  le 
monde  vulgaire  qni   traite  de  Iblie  le  parti 
que  j'ai  pris  de  cjuitter  la  ville  pour  vivre 
dans  ma  retraite  ».    (  Fam.  épit,  8  ,   lib.  2  )» 
«  Rappelez-vous  ce  champ  couvert  de  pier- 
res ,  que  vous  avez  bien  voulu  m'aider  à  dé- 
fricher :  vous  y  verriez  à  présent  un  jardin 
ëmaillé  de  fleurs  ;  il  est  J)orné  d'un  côté  par 
la  Sorgue ,  et  de  l'autre  par  des  rochers  fort 
élevés  au  couchant.  Les  oiseaux  vont  y  faire 
leurs  nids  tapissés  de  mousse  ou  de  feuilles 
d'arhre  :  c'est  un  spectacle  charmant  de  voir 
ces  petits  animaux  essayer  en  tremblant  leurs 
petites  ailes  ,  et  saisir  d'un  bec  timide  la 
Yiourriiurc  qu'on  leur  porte.   Pendant  que 
je  me  promène  dans  ces  prés ,  et  sur  les  bords 
de  la  foiiiaine  5  que  j'examine  des  arbres  que 
j*ai  greffés ,   des  orangers  que  j'ai  fait  venir 
des  pays  étrangers,  je  vois  sortir  de  tout  côté 
rimage  de  mon  cher  Guillaume.    Ce  gazon 
où  nous  nous  sommes  couchés ,  ce  rivage  où 
nousavons  joué  sur  le  bord  des  ondes,   tout 
vient  le  retracer  à  mes  yeux......  »  (  Epit.  3  , 

car  m.  lib.  3  )• 

Voici  la  réponse  de  Guillaume  de  Pastren- 
go ,  orateur  de  Vérone  j  elle  est  faite  pour  don^ 
ner  une  idée  des  savansqui  illustraient  le  siè- 
cle de  Pétrarque. 


a  Votre  fuite  précipitce,  mon  cher  Pétrar- 
que ,  me  dëplat  beaucoup.  Je  me  voyais  avec 
douleur  privé  des  charmes  de  votre  conver- 
sation. Est-il  aisé  de  s'accoutumer  à  l'absence 
d'un  ami  dont  l'agréable  vertu  plaît  autant  ? 
Yotre  lettre  est  venue  fort  à  propos  dissiper 
mes  chagrins.  J'apprends  avec  plaisir  que 
vous  avez  forcé  les  portes  de  votre  prison  , 
et  refusé  des  liens  importuns  à  la  vertu  ,  :t 
qu'après  avoir  échappé  a  l'orage  ,  vous  êtes 
enfin  parvenu  au  port ,  où  vous  aspiriez  pour 
être  heureux.  Je  vois  d'ici  tout  ce  que  vous 
faites  a  Yauclusedansle  cours  de  la  journée. 
Au  lever  de  l'aurore  ,  éveillé  par  le  concert 
des  oiseaux  et  le  murmure  de  votre  fontaine , 
vous  grimpez  sur  votre  Parnasse  ,  sr.r  celle 
colline  couverte  de  rosée,  d'où  vous  voyez 
sous  vos  pieds  des  champs  cultives ,  le  lîhône , 
la  Durance,  et  les  eaux  de  la  fontaine  qui  s'y 
dispersent.  Vous  avez  dans  ce  lieu  vos  tablet- 
tes à  la  main ,  pour  leur  contrer  a  chaque 
instant  quelque  nouvelle  production  de  vo- 
tre esprit.  Quand  le  soleil  s'élève  sur  l'hori- 
zon, vous  allez  dans  votre  petite  maison  faire 
un  repas  frugal,  semblable  h  ceux  de  Gurius 
et  de  Fabrice  ;  il  est  bientôt  suivi  d'un  doux 
sommeil.  Ensuite  pour  éviter  la  grande  cha- 
leur, vous  entrez  dans  cette  vallée  qui  porte 

L  3 


(  I^(î  ) 

à  si  Juste  titre,  le  nom  de  Vaucluse^  où  quand 
le  soleil  commence  à  décliner  ,  les  om])res^ 
se  répandent  du  côté  du  levant.  Je  me  re- 
présente cette  fontaine  merveilleuse  qui  pa- 
raît sortir  des  pôles  de  la  montagne  ,  préci- 
pitant ses  flots  argentés  et  verdoyans  qui ,  ht 
travers  mille  rochers  ,  se  bnsenl  avec  splen- 
deur ,  et  vont  former  ce  fleuve  charmant  qui 
arrose  la  plaine.  Rien  est-il  plus  beau  que 
cet  antre  effrayant  dont  l'eau  quelquefois 
Lasse  et  tranquille  permet  l'entrée  ,  où  Ion, 
respire  l'air  le  plus  frais  dans  les  grandes  cha~ 
leurs  de  l'été.  Je  vois  cette  grotte  suspendue 
sur  des  eaux  plus  transparentes  que  le  verre , 
où  assis  h  l'ombre ,  frappé  du  spectacle  Je 
plus  magnifi({ue  ^  vous  aiguisez  votre  esprit 
pour  lui  faire  produire  ces  chefs-d'œuvres 
auxquels  les  nymphes  et  les  muses  applau- 
dissent. C'est  là  que  regardant  les  biens 
de  ce  monde  comme  un  ombre  qui  fuit  ^ 
TOUS  y  renoncez  pour  faire  un  meilleurr 
emploi  de  votre  temps.  Quand  vous  sor-'^ 
tez  de  cette  grotte  ,  si  vos  mains  sont  vi^ 
des  y  vos  tablettes  sont  pleines  et  votre 
cœur  satisfait.  Ne  croyez  pas  jouir  seul  des 
trésors  de  votre  esprit  -,  le  mien  qui  ne  vouSi 
quitte  jamais  ,  partage  avec  vous  cette  jouis- 
sance aussi  utile  qu'agréable.  Adieu  ^  moii 


(    1^7   ) 
cher  Pétrarque  ,  n'oul)liez  pas  a  Yanclnse 
un  autre  vous-même  j>.  (  Variar.  epi>t.  38.  ) 

Pétrarque,  fixé  dans  sa  solitude  ,  mit  la 
main  à  l'ouvrage  ,  composa  ses  écrits  latins , 
ses  églogueSy  son  traité  de  la  vie  solitaire  et 
du  loisir  religieux  ,  ses  lettres  en  vers  et  son 
Afrique.  Son  séjoiu-  à  Vaucluse  jusqu'à  son 
couronnement ,  ne  fut  pour  lui  qu'un  temps 
d'étude  el  de  moissons.  Admis  dans  la  maison 
de  Laurc  ,  et  des  dames  ses  parentes ,  il  trouva 
dans  cette  noble  société  les  plus  grands  avan- 
tages. Ecoutons-le  un  instant  dans  ses  let- 
tres :  «  Ici  je  trouve  le  repos  ;  mon  cœur  qui 
y  était  auparavant  dans  la  crainte  et  la  mé- 
fiance ,  n'éprouve  dans  ces  rochers  que  du 
calme.  Je  suis  en  sûreté  :  la  dame  de  ces  lieux 
est  ennemie  de  l'amour,  cl  le  n'aime  que  Dieu  , 
et  je  l'en  aime  davantage  » 

«  Aurais-je  pu  parvenir  à  aucune  considé- 
ration réelle,  si  l'émulation  qu'elle  m'a  ins- 
piré n'avait  fait  germer  dans  mon  cœur  , 
les  semences  de  vertu  que  la  nature  v  avait 
jeté.  C'est  elle  qui  a  élevé  mon  esprit  au- 
dessus  des  choses  créées. 

Est-il  surprenant  que  ce  modèle  ait  fait 
naître  en  moi ,  le  désir  de  marcher  sur  ses 
traces ,  pour  obtenir  une  réputation  solide  ^ 
Jeune  comme  i'étais^  qu'elle  autre  pensée  pou» 


(  î^8  )  ^ 
vais- je  avoir  (i)  que  celle  de  suivre  ce  guide 
lumineux,  ce  vrai  soleil  qui  m'a  séparé  du 
monde  vul^^aire ,  et  plaire  à  la  seule  personne 
qui  avait  pu  me  plaire  ,  a  ce  guide  qui  ,  le 
conseil  de  toutes  mes  démarches  ,  a  piqué 
de  l'éperon  la  langueur  de  mon  entendement , 
et  a  réveillé  en  moi  les  sentimens  d'une  ame 
à  demi  endormie». 

Quai  donna  attende  a  gloriosa  fama. 

{Sonn.  223.) 

«  Que  celle  parmi  les  dames  qui  vise  à 
obtenir  une  réputation  de  gloire,  d'esprit,  de 
valeur  et  de  politesse ,  porte  attentivement 
ses  yeux  sur  cette  dame  qui  ne  m'aime  point , 
et  que  le  monde  appelle  ma  dame  ;  qu'elle  y 
admire  à  quel  prix  l'honneur  s'acquiert ,  com- 
ment Dieu  doit  être  aimé  ,  de  quelle  manière 
les  grâces  et  la  pudeur  se  donnent  la  main. 
Elle  vous  apprendra  quel  est  le  droit  chemin 
qui  conduit  au  ciel ,  qui  foit  toute  son  attente 


(i)  Quid  enim  adolescens  aliud  optabam  ,  quam 
ut  illae  verae  soli ,  placerem  qiiae  sola  mihi  peiplacue- 
rat  :  quœ  mihi  à  vulgi  consorlio  segrcgavit;  quae  dux 
viarum  omnium  torpenti  ingenio  calcar  admovit ,  ac 
seraisopitam  auimam  excitavit.  {in  collog,  3.  //^. 
^ecretum  ). 


(  Ï59  ) 
et  ses  désirs.  Vous  apprendrez  d'elle  ce  no- 
ble parler  qu'aucun  style  n'égale  ,  ce  beau 
silence  ,  et  ces  saintes  habitudes  f[ue  l'esprit 
humain  ne  peut  vous  dévoiler  sur  le  p  pier. 
Pour  l'infinie  beauté  dont  elle  éblouit  les 
autres  ,  elle  ne  s'en  fait  point  une  parure  , 
non  j)]us  que  delà  douce  lumière  de  son  coup- 
d'œil  :  tout  en  elle  est  naturel  et  sans  art  (  i)  ». 

Cara  la  vita  ,  e  doppio  leimî  pare 
Vera  onesta  che  'ri  bella  donna  sia. 

{Sonn,  22J^  ), 

«  La  vie  est  précieuse  sans  doute  ,  mais 
l'honneur  ipji  accompagne  la  beauté  d'une 
dame  ,  me  paraît  au  double  plus  précieux 
que  la  vie.  Changez  cet  ordre  ,  et  ma  mère 
elle-même  si  elle  était  sans  Ihonncteié  de  son 
sexe,  pourrait-elle  être  chose  rare  ou  belle  î 
celle  qui  se  laisse  priver  de  celle  fleur  n'est 
plus  une  dame,  ni  un  être  animé  ,*  et  si  elle 
se  représente  ce  qu'elle  était  auparavant  ,  ime 
telle  vie  est  bien  âpre-,  elle  n'est  plus  qu'un 
cadavre  ,  une  momie  rongée  d'une  peine 
amère.  Je  m'étonne  que  Lucrèce  ait  eu  be- 


(P,  L'infiii'la  bellezza  cb'  altrui  abbaglîa 
Non  lei  si  para  ,  coni'  quel  doici  lumi 
S*a\  isan  per  veolura  ,  e  non  per  arle. 


(  i3o  ) 
soin  d'un  poignard  ,  et  que  sa  douleur  ne 
l'ait  pas  vengée  suffisamment.  Que  tous  les 
philosophes  viennent  nous  parler  sur  cela  en 
sa  faveur,  leur  doctrine  est  sans  base;  nous 
ne  verrons  point  cette  dame  s'être  levée 
promptement  et  se  défendre  (i)  ». 

Pétrarque  accoutumé  à  n'aimer  dansLaure 
que  ses  vertus,  donne  ici  une  grande  preuve 
que  sa  philosophie  est  aussi  noble  que  son 
cœur.  Continuant  sur  le  même  ton  et  sur 
le  même  sujet,  il  va  nous  faire  voir  dans  l'al- 
légorie de  l'oranger  ,  le  portrait  de  Laure  , 
vraie  tige  de  la  maison  d'Orange. 

Arbor  vetl'  aureosa  ,  e  trionfale.  (  ms,  ) 

{Sonn.  2^5  )» 

«  Arbre,  rejeton  de  l'orange  triomphant, 
vous  l'honneur  des  empereurs  et  des  poètes! 
combien  ne  m'avez- vous  pns  rendu  les  jours 
sereins  et  doux  (2)  dans  cet  espace  de  ma 
vie  mortelle  !  Vraie  dame  qui  ne  le  cédez  à 
personne  pour  Ihonneur  et  la  gloire  qui 
vous  mettent  au-dessus  des  autres  !  du  fol  j 


(1)  Yengan  quanli  filo.-ofi  ,  assurd'  ornai  (  ms.  ) 
A  dir  di  cio  tiitle  lor  vie  san  basse  ; 
K  qnesta  iinque  vedremo  alzaisi  a  volo.  (ms,) 
{2]  Dolciosi.  [ms.  ) 


(  iSi  ) 
amour  vous  dédaij^nez  les  armes;  il  n'est  au- 
cun lacet ,  aucun  piège  qui  puisse  niaiiriser 
vos  sens.  La  noblesse  du  sang  ,  et  ces  au- 
tres avantages  précieux  parmi  nous,  l'or,  les 
perles  et  les  rubis  ,  ne  sont  a  vos  yeux 
qu'une  charge  que  vous  n'appréciez  point. 
Cette  élégante  beauté  dont  le  monde  n'a  pas 
vu  de  pareille  ,  vous  importune  ,  si  ce  n'est 
quand  il  faut  l'orner  et  l'embellir  du  trésor 
de  la  pudeur.  » 

Pétrarque  ,  attaché  à  tout  ce  qui  pouvait 
se  rapporter  à  Laure  des  Baux  ,  avait  fait  ve- 
nir des  orangers  de  l'étranger  pour  les  plan- 
ter dans  son  jardin  ;  dans  le  sonnet  suivant , 
il  fait  des  vœux  pour  la  prospérité  de  sa  plan- 
tation. 

Non  Tesin ,  Po  ,  Varo  ,  Arno ,  Adige  ,  e  Tebro ,  etc. 

(  Sonn.  1 16  ). 

«  Aucun  fleuve  du  monde  quelconque  , 
aucuH  arbre  planté  sur  leurs  bords  ,  ne  sau- 
raient produire  un  feu  qui  ait  la  venu  de 
dilater  le  cœur,  autant  que  cette  belle  rivière 
qui  à  toute  heure  murmure  avec  moi ,  devant 
l'arbrisseau  orange  que  j'orne  et  célèbre  par 
mes  rimes  :  je  trouve  en  cela  un  secours  con- 
tre les  assauts  du  cœur ,  a  l'égard  duquel 
il  convient  d  être  toujours  armé ,  dans  une  vie 


(     l52    ) 

qui  court  à  si  ^rand  sauts.  Croissez  beau 
Jaurier  orange  sur  ce  rivaiçe  frais  où  je  vous 
ai  planté  ;  et  que  j'écrive  sous  votre  bel  om- 
brage ,  au  brait  des  eaux  fugitives ,  des 
pensées  nobles  et  élevées.  «  (i)  Sur  le  cou- 
rant de  cette  rivière  l'air  est  empreint  de  To- 
deur  suave  d'un  oranger  frais  et  odoriférant». 
Le  poète  vient  de  se  peindre  lui-même  au 
J)Ord  de  son  rivage ,  faisant  des  vœux  pour 
l'oranger  solitaire  ,  dont  l'attrait  l'inspire 
d'une  manière  si  douce  cl  si  no])le.  Dans 
le  sonnet  suivant ,  il  fait  un  joli  tableau  de 
Laure  ,  et  de  sa  sœur  sa  compagne  insépa- 
rable ,  rappelant  qu'elles  sont  les  étoiles  lu- 
mineuses dont  il  suit  les  traces.  Il  y  repré- 
sente Laure  occupée  à  broder  des  cercles 
ou  festons  en  fil  d'or. 


(i)  Porria  M  foco  allestar  che  cor  li  lange  (ms.) 
Quant'  il  bel  rio  cli'  ad  ogni  hor  meco  piange 
Col'  l'arboscel  cli'n  rime  orno  e  cclebro. 

Cosi  cresca  'l  bel  laiiro  in  fresca  riva 

En  ch'  V\  piaiito;  e  pensicr  lecgiadried  alli 

IN'ella  dolce  ombra ,  al  suon  dell'  acque  scriva. 

Mi  revedrai  sovr'  un  ruscel  corrcnle 

Ove  l'aura  si  sente 
D'uû  ireaco  ed  odoriiero  laureto. 

Aaior 


(   i33  ) 

Amor  j  ed  io  son  pien  di  inaraviglf.'^, 

{Sonn,  I J7  ). 

«  Amour ,  je  suis  plein  d'admiration ,  je 
coniemple  comme  chose  incroyable  à  vou 
celte  beauté  qui ,  comme  un  soleil  elle-méuie  ^ 
n'a  nul  autre  qui  luisoit  semblaljle ,  soit  dans  sa 
parole ,  soit  dans  ses  manières.  Celte  belle  se'- 
rénité  d'esprit,  ce  calme  du  front ,  est  le  par- 
tage des  deux  sœurs ,  mes  deux  étoiles  qui  s'ani- 
ment du  même  feu ,  qui  n'ont  d'autre  flam- 
beau et  d'autre  guide  que  celui  qui  leur  con- 
seille d'aimer  Dieu  (i)  au-dessus  de  tout. 
Quelle  merveille  de  voir  celle-ci  ,  comme 
unebelle fleur,  s'asseoir  sur  l'herbe  de  laprai- 
rie  !  ou  bien  lorsque  avec  son  air  candide  et 
sensé  ,  elle  presse  dans  ses  mains  une  touffe 
de  tiges  vertes  !  Qu'il  m'est  doux  de  la  voir 
toute  seule  promener  avec  ses  pensées  dans 
la  saison  des  chaleurs  ,  s'occupant  à  broder 
des  cercles  tramés  en  lils  d'or  (2)  «  ! 

Laure  n'était  point  oisive  dans  sa  solitude  : 


(i  )  Chi  di'  araar  altamenle  li ,  consiglia. 
(2)  Quasi  un  fior  siede  ?  ove  quand' el la  preme 
Col  suc  candido  senno  un  verde  cespo  î  [  ms.  ) 
Quai  dolcezza  è  nella  stagioue  acerba 
Veder  la  ir  sola  coi  pensier  suo'  insieme  , 
Teàseudo  uq  cerchio  ail'  oro  terso  e  crespo  î 

INI 


(  i34  )" 

son  liislorlen  ,  après  nous  Tavoir  précédem- 
ment montrée  occupée  à  ourdir  des  nœudsi 
de  soie  ,  nous  la  représente  ici  dans  le  même* 
lieu  champêtre  brodant   des  cercles  en   fil 
d'or ,  occupation  bien  analogue  à  une  vierge 
en  qui  tout  était  remanpiable. 

Dans  le  sonnet  suivant ,   le   poëte  fait  le 
tal)leau  des  peines  de  son  esprit  dans  sa  soli- 
tude ,'  elles  sont  dignes  de  sa  vertu.   Ce  son- 
net a  été  de  l'algèbre,  pour  plusieurs  auteurs! 
qui  ne  l'avaient  point  étudié    Marot  en  a  fait 
une  traduction  qu'il  a  appliqué  à  la  mort  dei 
Laure  ;   mais  le  poëte   l'a  composé  de   son 
vivant  ,  et  dans  les  premières    années  qu'ilj 
eut  fait  connaissance  avec  elle  :  le  texte  en] 
porte  lui-même  la  preuve.  Pétrarque  y  ma-j 
nifeste  ses  peines,  ses  pensées  sur  lui-même  ,' 
sur  Laure,  sur  les  dames  ses  compagnes.  C'est 
un  soliloque  pieux  ,   plein  de  génie   et   de 
choses  pour  sa  gloire ,   pour  les  fastes   de 
Vaucluse  et  de  la  fontaine. 

«  O  Vagues  mouvemens  (  t)  de  ma  pensée  - 


(  I  )  O  passi  sparsi  a  pensier  ;  raggi  proati  I  (ms,) 

O  Tenace  meincria  a  fello  ardore  ! 

O  possente  delirîo  ,  o  dehil  core  î  (ms.) 

O  occhl  mîei  e  chî  di  noja  m'aiîronti  !   (  ms.  ) 

O  fronde ,  onor  délie  famose  fonli  ! 


(  i35  ) 
lueurs  promptes  !  ménioire  lenace  cl  d'une 
trompeuse  ardeur  !  ô  puissant  délire  du 
cœur  débile  î  ô  mes  yeux  cpii  m'assaillez  d'im- 
portunités  !  ô  belle  lige  orange  qui  êtes  T hon- 
neur de  celle  fontaine  fameuse  !  ô  vous ,  seule 
et  vériia])le  enseigne  de  la  vertu  et  de  la 
beauté  !  ô  vie  superbe  ,  douce  candeur,  qui 
m'avez  fait  rechercher  ces  rivages  cl  ces  monts  î 
ô  regard  magnifique  ,  où  l'amour  illustre  et 
divin  a  placé  le  frein  et  Téperon  qui  m'ont 
pressé ,  pour  me  tourner  comme  elle  a  voulu  ! 
ôvous,  dames  nobles,  ei  aimant  Dieu  ,  s'il  en 
fût  jamais  dans  le  monde  !  et  vous  ,  pensées 
ténébreuses  qui  me  suivez-,  ombres  nues  et 
poussière ,  arrêtez-vous  ,  et  voyez  le  mal  quo 
vous  me  faites  (i)  »  ! 

Le  sonnet   suivant  est  une   peinture  de 


O  sola  insegna  al  î^emino  va'.ore 

O  fastosa  vita  ,  o  dolce  candore.  (  ms.) 

Clie  mi  fate  ir  cercando  piagge  e  moiili  ; 

O  viso  ,   ove  amor  ins^ne  pose   (  ms.  ) 

Gli  sproni  e  "l  i'ven  ,  ond  e  mi  pnnge  e  volve 

Com'  a  lai  piace  ,  e  calcilrar  non  va'e. 

{Sonn.  128  > 
(i)  O  anime  gcntiii  e  div'  amorose.  {ms.) 
S'  alcuna  ha  '1  moiido  :  e  voi  niirle  ombre  e  polye 
Dell  restale  a  veder  quai  è  '1  m;o  maie. 

M  2 


(   .36  ) 
Laure  ei  des  dames  de  sa  famille  ,  vivant  en 
solitnde  avec  elle  dans  la  vallée  de  Galas  ,•  il 
y  peint   ces   dames  et  leurs  jeunes  demoi- 
selles sous  le  voile  d'une  belle  allégorie. 

Licti  fîori  e  felîci ,  e  ben  iiate  erbc 

Che  madonna  posando  premer  sole  (i)  ! 

(  Sonn,  129  ). 

«  Heureuses  et  charmantes  fleurs  ,  qne 
Laure  en  se  reposant  a  coutume  de  presser 
dans  ses  mains  !  jeune  servante  qui  entendez 
ses  douces  paroles  ^  et  ne  perdez  aucune 
trace  de  ses  pas!  innocens  arbrisseaux  ,  aima- 
ï>les  et  timides  violettes  qui  êtes  en  dépôt 
dans  ce  séjour  ombragé,  où  frappe  ce  soleil' 
dont  les  rayons  vous  font  grandes  et  super- 
bes !  ô  suave  contrée  î  ô  pure  rivière  qui  hu- 
mociez  son  beau  visage  ,   et   ses  yeux   purs^ 


(i)  Paggja  cil*  ascollî  sue  dolri  parole,    {ms.) 
E  dcl  bel  pied  chîascun  vestigio  seibe  ! 
ScbielliarbosceUi,  everdî  frondi  ea  serbe  L  (m^.) 

Amoroseile  e  pallide  viole  , 
B'ombroso  sede  ove  percote  il  sole 
Che  vi  fa  co'  siioî  r«a^i  aile  e  superbe  T 
Quanta  v'invidîo  gli  attî  oncsti  e  carf  ? 
Non  Ha  in  voi  scoejlio  mai ,  cbi  per  costume 
D'ardcr  eon  Icna  fiamma  non  impari.  {ms,} 


i 


(  i37  )_ 
qui  onlla  qualité  d'une  lumière  divine  !  ô  vous 
toutes  ,  combien  je  vous  envie  vos  inclina- 
tions honnêtes  et  pures  !  Il  n'y  a  jamais  en 
vous  aucun  écueil,  et  vous  n'avez  pas  besoin 
d'apprendre  a  aimer  avec  calme  et  douceur, 
c'est  un  doux  élan  qui  vous  presse  ». 

Les  belles  comparaisons  que  Pétrarque 
fait  sur  Laure  ,  sur  les  dames  et  jeunes  per- 
sonnes de  sa  famille,  sont  un  des  plus  beaux 
tableaux  qu'il  ait  pu  faire  de  leur  vertu  et 
de  leur  vie  solitaire  à  Galas.  Dans  le  sonnet 
suivant  il  prouve  qu'il  a  été  souvent  mal 
compris  ,  et  mal  traité  dans  nos  traduc- 
tions ,  quand  il  parle  des  beaux  yeux  et  du 
beau  regard  de  Laure,  qui  font  si  souvent  le 
sujet  de  ses  vers. 

L'aura  ceîesle  che  'n  quel  vero  Lanro 
Spira  c  'n  arco  feri  ael  fianco  A  polio. 

(  Sonn.  1-64  )• 

(c  Le  souffle  céleste  qui  res])ire  d;ms  ce 
laurier  véritable,  dont  l'arc  déchira  les  flancs 
d'Apollon  ,  ne  m'impose  h  moi  qu'un  joug 
plein  de  douceurs  et  dont  j'améliore  ma 
hberté.  Ce  joug  a  le  pouvoir  de  faire  de  mon 
cœur  un  rocher  ,  ainsi  que  Méduse  le  fit  de 
ce  vieux  Maure  qu'elle  transforma  en  pierre. 
Je  ne  puis  craindre  ce  beau  noeud,  qaiporw 
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la  couleur  de  ramLrc  ou  de  l'or,  ce  lacet  qui 
lie  les  cheveux  blonds  de  cette  anie  modeste^, 
-qui  n'a  d'antres  armes  que  rhuinilité.  Son 
oni])re  seule  rend  mon  cœur  un  ^lai;on  ,  hlan- 
rhii  mon  visage  de  crainte;  et  ses  heaux  yeux 
ont  la  vertu  de  fairedemoiun  marhre(i)  ». 

Assurément  ceux  qui  ont  cru  Pétrar- 
que très-passionné  pour  Laure ,  n'avaient 
pas  lu  ce  sonnet  qui  ne  présente  en  lui  que 
les  paidbies  môuvemcns  d'une  ame  élevée 
qui  ne  sait  aimer  et  clianier  que  la  vertu. 
Ces  beaux  yeux  si  souvent  invoqués  dans 
ses  vers  ,  sous  un  sens  que  les  auteurs  ne 
se  figurent  pas,  n'avaient  d'autre  pouvoir  sur 
Lii ,  que  celui  de  le^lacer  de  crainte  ,  et  de 
fi\ire  de  son  cœur  un  marbre.  C'est  ce  que 
l'on  voit  dans  tous  ses  sonnets  qui  tous  pei- 
gnent sa  vénération  pour  Laure,  et  non  l'a- 
moureux délire  qu'on  lui  prête  si  souvent, 
Voici  sur  le  mêu>e  sujet  de  nouvelles  expli- 
cations ,  et  un  tableau  que  le  poëte  fait  de 
sa  retraite  au  bas  des  eaux  de  la  fontaine. 

Picn  di  quel  la  incffabile  doîcezza. 

(5onn.  93  )• 

(1)  L'ombra  stia  sola  fa  'I  mio  core  un  giactliio  , 

E  dl  b'anca  p.- ara  i   v'so  tini^e 
Mio  :  glioctliihanno  viilu  ditiaaie  ui  ïnaimo.  (m/.> 

\ 
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«  Plein  de  celte  ineffahle  douceur  que  j*'^i 
relire  de  ce  jour  ,  où  mes  yeux  aperçurent  son 
bel  as^)0(l  que  je  n'aurais  jamais  voulu  voir  , 
pour  ne  pas  admirer  en  elle  celle  moiiidre 
de  ses  heaulés,  j'ai  lais>é  ce  colé  le  j>liis 
souihie  i)  ;  et  j'ai  mou  espnl  si  acroninnié 
à  neconlempler  eu  elle  que  celte  elle-même  , 
que  les  autres  n'y  voieui  j)  s  ,  cjue  déjà  j)ar 
l'habitude  que  j'en  ai  coniraciée  ,  je  ne  con- 
çois que  de  la  haine  ei  du  mépris  pour  celle 
beauté  extérieure  f[ui  n'est  pas  elle-même. 

»  Dans  une  vallée  fermée  de  toute  part, 
qui  est  a  mon  esprit  le  centre  du  repos  {'2)  y 
j'unis  mon  sommeil  avec  le  ujurunîre  chci- 
grin  el  lent  de  la  rivière.  Là  je  ne  trouve  pas 
ces  dames,  mais  une  fontaine  et  des  lochers. 


(1)  Che  del  bel  viso  traer'  gli  occhi  raiei.  Qiis.) 

Lasciai  quel  cli'  è  p^u  hru!K)  -,  ed  ho  si  avvezza 

La  mente  a  conleniplar  sola  costei . 

Cb'  altro  Tion  vede,  che  cic  che  non  è  lei;  (mj.) 

Gia  per  antica  usariza  odia  ,  e  di-iprczza. 

{2.)  In  una  vallechiisa  d'ogni  intorno 

Ch'  è  M  rcfrincrio  de'  rcspiri  miei  lassi.  (ms.) 

Giunsi  sonno  al  mormor  ponsoso  e  tardo.  (ms.  ) 

ïvi  non  donne,  ma  fontana  e  sassi 

E  riniagino  irovo  d'un  bei  gioiTto 

Ch' «1  peaôier  uiio  figura  avan  cU'  io  sguirdo. 
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J'y  vois  en  iaiage  une  belle  journée  que  mon 
esprit  me  figure  ,  avant  que  j'y  regarde  ». 

(Canzon  3i). 

«  O  ma  muse  !  si  quelqu'un  épie  ce  que  je 
fais  ici,  vous  pouvez  dire  ;  il  demeure  seul 
sous  un  grand  rocher  ,  dans  un  vallon  fermé 
de  toute  part ,  d'où  la  Sorgne  prend  sa  source. 
Là  son  (ondurteur  ,  l'amour  honnête  lui 
ouvre  un  scniler  doux  dans  le  modèle  d'une 
personne  qui  le  refond  ,  et  pour  qui  il  fuit 
toute  au  ire  personne  (  i ,  ». 

Dans  les  quatre  sonnets  qu'on  vient  de 
lire,  et  qui  dcpeii^nent  si  bien  le  chantre  de 
Laure ,  écoulant  les  inspirations  de  la  sagesse 
sous  les  rochers  de  son  habitation ,  on  trouve 
des  locutions  qui  ont  bien  souvent  dévié  se» 
traducteurs.  Je  ne  citerai  que  le  mot  stnigge 
des  derniers  vers  qu'on  vient  de  lire ,  et 
qu'en  général  les  Italiens  expliquent  par  èni- 


(i)  Cui  spiasse  canzon 
Quel  ch'  io  fo  ,  tu  po  dir  :  solto  un  gran  sasso 
In  una  chiusavalle  ond'  esce  Sorga 

Si  sla  :  e  chi  io  scorga 
V  è  sano  amor  che  manso  lascia  un  passe  (ms.y 
Kcl  imagine  d'ana  che  Io  strugge , 
Che  se  pcr  fugge  ,  luii'  allre  personne» 


1er  ,  se  liquéfier  d'amour.  Celle  acception 
fjiii  est  fausse  dans  le  mot ,  plus  encore  d'a- 
près l'intention  du  poète  ,  serait  ridicule 
ici ,  puisqu'il  parle  du  sentier  de  la  sagesse 
dans  lequel  Laure  le  réforme  :  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  Pétrarque ,  dans  sa  poésie 
italienne ,  n'ait  adopté  un  genre  concis , 
élevé ,  qu'il  emprunte  le  plus  souvent  des  écri- 
tures. Aussi  les  traductions  de  ce  poète  ascé- 
tique ,  sont  peu  suscepiiLles  de  recevoir  l'é- 
légance du  style  de  notre  siècle. 

Sliamo  amor  a  veder  la  gloria  nostra. 

(  Sonn.  109^. 

m  Amour  ,  viens  maintenant  ,  vois  quelle 
est  notre  gloire  !  chose  neuve  et  surna- 
turelle ,•  regarde  quelle  abondance  de  grâ- 
ces et  de  douceurs  dans  cet  ame  !  vois  celle 
lumière,  ce  phare  que  le  ciel  présente  à  la 
terre  î  regarde  avec  quel  art ,  de  quelles  per- 
les et  de  quel  or,  celle  qui  est  notre  flam- 
beau ,  pare  son  vêlement  de  candeur  si 
rare  sur  la  terre  !  vois-la  avec  une  douce 
suavité  ,  mouvant  ses  pieds  et  ses  yeux  sous 
les  ombrages  de  cette  demeure  environnée 
de  belles  collines.  (Galas). 

«  L'herbe  de  cette  prairie,  ainsi  que  miîl^ 
et  mille  fleurs  qui  sont  éparses  sous  ce  chêne 
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noirci  d'anliquilë,  semblent  la  prier  de  vou-. 
Joir  bien  leur  laisser  l'empreinte  de  ses  pieds 
ou  celle  de  ses  mains.  Regarde  comme  tout 
autour  d'elle  le  ciel  se  présente  étincelant 
d'une  lumière  douce  et  parfaite  :  il  semble 
se  réjouir  de  répandre  la  sérénité  a  la  vue  de 
ses  yeux  si  magnifiques  (i)  ». 

Apres  avoir  rappelé  dans  ce  récit  les  belles 
collines  et  les  ombrages  de  la  demeure  de 
Laure  des  Baux  à  Galas  j  le  poëte  va  nous  parler 
des  fenêtres  de  son  habitation ,  ainsi  que  des 
différens  endroits  où  il  la  voyait  souvent.  Il 
donne  encore  ici  a  Laure  le  nom  de  soleil. 

(SONNETTO    ^9). 

Qaella  fcneslra  dove  un  sol  si  vede 
Quando  a  lui  piace,  e  l'allia  in  su  la  norta; 
K  quella  dove  Taere  freddo  snona  , 
iS'e'  brcvi  giorni  ,   qaando  Borca  '1  sicde. 

((  Celte  fenêtre  où  se  montre  un  soleil 
quand  il  lui  plaît  -,   cette    autre  exposée  au 


(i  )   Yedi  quand  'arle  dora  ,  imperla  e  mostra  [ms.] 
L'abiloelelto,  e  mai  non  visto  allrove  : 
Che  dolchemenîe  i  piedi  e  glî  occhi  move 
Per  questa  di  bei  colli  ombrosa  chiostra  ! 
L'erbetla  verde  ,  e  i  fioi'  di  color  mille 
Sparsi  sotte  quell'  elce  anlica  e  negra. 
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midi  ;  cette  troisième  a  laquelle  l'air  froid 
fait  carrillon  dans  les  petits  jours  ,  quand 
Borée  y  établit  son  empire  ;  ce  rocher  où 
dans  les  grands  jours ,  cette  vierge  refléchie 
vas'asseoir ,  s'entretenant  seule  avec  elle-mê- 
me ;  tant  d'autres  places  où  elle  a  laissé  l'em- 
preinte de  son  ombre  ou  le  dessein  de  ses 
pieds.  Ce  chemin  ,  ce  pas  fameux  où  la  flè- 
che dorée  m'atteignit ,  et  qui  d'année  en  an- 
née, me  rappelle  le  jour  de  mes  premiers 
tourmens  {lantiche  piaghe  ).  Sa  figure  ,  les 
paroles  qu'elle  m'adressa  si  hautement  et 
gravées  au  milieu  de  mon  cœur,  me  font 
regretter  de  nouveau  mes  belles  leçons ,  mes 
belles  lumières  (i)  )>. 

Pétrarque,  comme  on  vient  de  l'enten- 
che  ,  passait  des  jours  heureux  dans  sa  re- 
traite ,  faisant  le  meilleur  eniploi  de  son 
temps  ,  et  de  beaux  vers  pour  ses  amis.  Le 
prince  Colonne  ,  son  Mécène  et  son  grand 
protecteur  ,  eut  envie  d'aller  le  surprendre 
dans  sa  retraite.  Le  poëte  en  fut  instruit  , 
et  voulant  lui-même  le  décider  a  partir  pour 


(i)  E  'l  volto  ,  e  le  parole  che  mi  stanno 
Altameiile  confitle  m  mezzo  'I  core, 
Farino  le  luci  mie  ripiangcr  vaghe.    [jtîs.^ 


.  (  44  )  .         ; 

Vaucluse  ,  il  lui  envoya  le  sonnet  suivant  ,  | 
qui  est  un  nouveau  présent  pour  les  aiuses  ' 
de  la  fontaine- 

Gloriosa  Colonna  ,   in  cui  s'appoggia 
Nostra  speranza  ,    e  '1  grau  nome  latino. 

(  Sonn.  lo). 

«  Glorieuse  Colonne  sur  qui  s'appuye  no- 
tre espérance  et  la  grandeur  du  nom  romain  , 
sur  qui  Jupiter  a  inutilement  fait  pleuvoir 
ses  traits  ;  nous  n'avons  pas  ici  palais  ,  théâ- 
tres, ni  portiques  ^  mais  k  leur  place,  un' 
rocher,  un  chêne,  un  pin(i)  Vous  y  verrez 
au  milieu  de  l'herbe  verte  une  belle  fontaine, 
ma  voisine  ,  d'où  descend  le  navire  poétique 
de  mes  rimes ,  qui  porte  de  la  terre  mon  in- 
telligence vers  les  cieux.  Le  rossignol  qui 
doucereusement  et  à  l'ombre  gazouille  et 


(  i)  Qui  non  palazzî ,  non  teatro  o  loggia 
Ma'nlorvece,  unapice,nL  faggio,  un  pino:  {ms.) 
Tra  Terbe  verde  ,  è  '1  bel  font©  vicino  (mj.) 
Onde  s:  sretide  poëtando  m'  poghia  ,  (ms,) 
Levan  di  lerra  ai  ciel  nosU'  inlellello. 
11  rossîgnuol ,  che  dolceniente  ail'  ombra 
Tultc  le  notli  si  lamenta  e  piagne , 
D'amorosî  pensieri  il  cor  ne  'ngombra. 
Ma  lanlo  bcn  sol  lix)nchi  e  fai  imperfetto 
Tu,  che  (la  noi,  sigaor  mio  ,  li  scompagne. 

gémit  , 
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geniit,  remplit  le  cœur  de  pensées  a^^réaLles. 
Mais  tout  seul  ki  vous  rendez  ccb  avantages 
imparfaits  ». 

Le  cardinal  Colonne ,  sur  une  aussi  jolie 
invitation  du  poëte  ,  se  rendit  à  Yaucinse, 
autant  pour  jouir  du  plaisir  de  voir  Pétrar- 
que ,  que  pour  se  présenter  h  Galas  chez 
Laure  des  Baux  ,  dame  du  lieu.  Laure  reçut 
le  prince  Colonne  dans  sa  solitude  ,  sous  le 
bel  omLr^ge  qui  l'environnait  ;  c'est  une  par- 
ticularité intéressante  que  l'on  trouve  dans 
^es  écrits  de  Pélrarque,  et  dont  il  parle  dans 
un  de  ses  sonnets  que  l'on  sera  bien-aise  de 
connaître  (i).  Il  ne  nomme  le  cardinal  rjue 
50US  le  nomdemzo  signor^  comme  dans  tou- 
tes ses  lettres. 

^)  Sous  les  ombrages  de  cette  douce  Laure 
en  qui  babitait  toute   beauté  et  toute  vertu 


(i)  Dolce  mia  Laura  ev'  abilar  solea 
Ogni  belle/za  ,  ogni  virtule  ardente 
Vederam'  alla  sua  ombra  onestamcnte 
Il  mio  sigiîor  sedersi  ,    e  la  mia  d:ja. 
Ancor  io  il  nido  di  pensier  eletii 

Posi  iii  c[ueir  aîma  piaula. 
Pieno  ei  a  ''1  modo  de  siio'  atti  perfelli  , 
Âllor  che  dio  per  adornarne  il  cielo  , 
La  si  riloUe  ,  clie  rosa  <;fa  da  iui.   \  ms.) 
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fervents  ,  j'ai  vu  s*asseoir  avec  respect  auprès 
de  ma  vestale  ,  mon  seigneur  et  mon  maî- 
tre. Je  l'ai  vu  auprès  de  cette  plante  ,  qui 
est  encore  aujourd'hui  l'urne  de  mes  pensées 
privilégiées.  La  mesure  de  ses  qualités  par- 
faites était  pleine,  lorsque  Dieu  la  rappelant, 
voulut  faire  l'ornement  du  ciel ,  de  celle  rose 
qui  était  pour  lui  >♦. 

Pétrarque  ,  accusé  d'avoir  dit  que  Laure 
était  haïssable  ,  qu'elle  lui  causait  déjà  de 
l'ennui  ,  se  justifie  de  cette  inculpation  con- 
tre une  personne  qui  aurait  tenu  ce  propos 
sur  son  compte  ;  c'est  ce  que  l'on  lit  dans  la 
canzon  34.  Il  donne  le  nom  de  soleil  à  Laure, 
rappellesasœur,  les  dames  ses  parentes,  elles 
jeunes  demoiselles,  parles  expressions  de  ^ore- 
lla  j  donne  e doTizeUa.  Sï\ ehiliWo  et  autres  ont 
imaginé  que  sous  ces  noms  le  poète  ne  parlait 
quedes étoiles ,  de  lalune etde son  satellite ,  ce 
merveilleux  commentaire  prouve  mieux  que 
je  ne  saurais  le  faire,  que  la  poésie  de  Pé- 
trarque sera  toujours  de  l'hébreu  pour  des  , 
imaginations  qui  ne  portent  jamais  que  les  | 
yeux  du  troubadour  sur  les  lumières  de  cet 
historien.  Le  ton  élevé  qu'il  prend  dans  les 
derniers  vers  de  cette  composition ,  est  bien- 
loin  delà;  c'est  une  application  de  l'écriture 
faite  à  une  jeune   personne,   dont  il  paraît 
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LIâmer  rimpnidence  ou  la  conduite.  C'est 
poanjiioi  il  lui  donne  le  nom  de  Dina  , 
fille  de  Lia,  dont  la  Genèse  nous  apprend 
le  déshonneur.  Il  termine  celte  application, 
par  celle  de  Jacob  qui  avait  servi  pour  Ra- 
chel  et  non  pour  Lia.  Il  exprime  par  cette 
figure  son  aversion  pour  celle  qu'il  compare 
à  Dina. 

(Canzone  34). 

S'il  dissîmai,  clie  vengià  in  odio  qiiella  {ms.) 
Del  cai  amoi  è  vivo,  e  senza  'i  quai  morrei ,  (ms,) 
S'il  dissi  :  ch'  i  miei  di  sian  poclii  e  rei. 

«  Si  jamais  je  l'ai  dit ,  qu'elle  m'est  ve- 
nue haïssable  celle  de  qui  l'amour  est  fer- 
vent et  divin  ,  et  sans  laquelle  je  serais  mori^ 
si  j'ai  dit  cela  que  mes  jours  soient  coupa- 
bles ,  mon  ame  est  donc  sous  le  joug  d'une 
dame  sans  honneur.  Si  j'ai  dit  cela  que  cha- 
cune de  ces  dames  ,  mes  étoiles  ,  s'arment 
contre  moi,  et  que  je  n'aie  de  mon  côté  que 
la  confusion  ,1e  trouble,  et  l'inimitié  de  celle 
qui  fut  toujours  à  mes  yeux  la  plus  honnête, 
et  la  plus  belle. 

»  Si  j'ai  dit  cela  ,  que  ce  pur  amour  aux 
flèches  d'or  s'irrite  et  dirige  sur  moi  tous  ses 
coups  ;  que  le  ciel ,  la  terre  et  les  hommes  me 
soient  contraires  ,  et  elle-njêmeplus  éloignée 
de  moi.  Si  je  l'ai  dit ,  que  cette  beauté  qui 

IV  2 
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fivec  so»  flom])rai  lamincux  (i)  me  met  dan* 
la  voie  (jni  est  lom  de  la  mort ,  ne  soit  plus 
à  mon  égard  ce  qu'elle  était  -,  qu'elle  ne  me 
montre  plus  ni  sa  piété  dans  ses  discours  ,  ni 
sa  douceur  dans  ses  actions. 

»  Si  ]ix\  jamais  dit  cela  de  celle  dont  je 
voudrais  (|ue  le  monde  fut  plein,  dans  cette 
vie  âpre  et  courte,  que  cette  dure  méchanceté 
qui  m'aveugle,  s'élève  contre  moi ,  autant  que 
la  vérité  repose  en  elle  (2)  ;  que  mes  yeux 
soient  condamnés  a  ne  voir  Jamais  les  bon- 
nes grâces  de  ce  soleil ,  ni  celîes  de  sa 
sœur  ,  ni  de  ces  dames  ,  ni  de  leurs  demoi- 
selles  ;  mais  que  leur  disgrâce  tambe  sur  mot 
comme  les  calamités  qui  assaillirent  Timpie 
Fbaraott. 

»  Si  j'ai  dit  cela,  autant  dois- je  dire  avec 
soupirs  a  la  piété  et  a  la  politesse  :  vous  êteS' 
donc  mortes  pour  moi  ?  Si  je  l'ai  dit ,  que^ 
cette  parole  que  j'entendis  si  douce  lors- 
qvie  je  me  rendis  a  elle  ,  me  soit  amère! 
que  je  déplaise  enfin  à  ce  soleil  renfermé 
dans  une  somlii'e  solitude ,    et  vers  fequei 


(i)  S'il  dîssî  :  chi  con  sua  cliiara  facella  {ms.) 

Dielro  a  morte  m'invia.  (  (ms,  ) 
.(s)  Crescaiarae,  quanto  1  ver^giaccia  io  coslei.  ('w^)' 


«I 
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j'aurais  dû  courir ,  du  jour  où  je  laissai  la 
mamelle ,  afin  de  la  révérer  jusqu'au  dernier 
fioupir  de  mon  esprit. 

»  iMais  si  je  ne  l'ai  pas  dit ,  que  celle  qui  avec 
tant  de  douceur  a  ouvert  mon  ame  à  l'espé- 
rance dans  mes  premières  années,  veuille 
Lien  gouverner  encore  mon  frêle  navire  , 
avec  sa  piété  ordinaire.  Qu'elle  ne  soit  point 
vme  autre  à  mon  égard  ,  mais  toujours  celle 
<ju'elle  avait  coutume  d'être,  lorsque  par  sa 
I  piété  elle  ne  voulut  point  que  je  me  perdis- 
se (i),  ce  que  je  ne  devrais  jamais  cesser  de 
reconnaître.  Malheur  à  qui  ouLlie  sitôt  de  si 
grands  services. 

»  INon ,  je  n'ai  jamais  dit  cela  ,  je  ne  sau- 
rais le  dire  ,  ni  par  jardin  ,  ni  par  cité  ,  ni 
])ar  châteaux  (2).  Que  la  vérité  triomphante 
demeure  donc  de])0ut ,  et  que  le  mensonge 
morde  la  poussière  !  (3  mon  ame,  vous  savez 
tout  ce  qui  est  en  moi  (3) ,  si  celte  Dina  épie 

(1)  ^e  clivcnti  altra  ,  ma  pur  quai  solia 

Qnando  pia  non  vuolci  (mj.) 
Che  me  stesso  perdei , 
Ne  piu  sperder  dovrei  :  (ms,) 
Mal  fa  chi  tanta  fe  si  tosto  obblia. 

(2)  lo  nol  dissi  gîammai,  ne  dir  polria 
Per  orto,  o  per  ciladi ,  o  per  castella.  (  ms.  ) 
(i)  Tu  sai  iû  me  tulto  aima  ;  s'ella  me  spia 

N3 
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ce  <^ue  vous  devez  penser  d'elle ,  je  dirafî 
trois  ,  quatre  et  six  fois  heureux  celui  q\n 
meurt  avant  que  d'avoir  des  i-eproches  a  se 
faire.  C'est  pour  Raehel  et  non  pour  Lia 
que  j'ai  servi ,  je  ne  saurais  vivre  avec  toute 
autre  ;  je  me  soustrairais  à  son  pouvoir  ,  et 
quand  même  je  serais  appelé  au  ciel  sur  le 
char  d'Elie ,  je  ne  voudrais  2>as  y  monter  avec 
elle  )>. 

Ces  dernières  parofes  àe  Pétrarrpie  sont 
bien  remarquahîes  ;  elles  prouvent  h  sa  ^loi*- 
Te  ,  que  s'il  a  suivi  le  char  de  Laure  des 
Baux ,  c'était  le  char  d'un  ange-,  et  que 
ie  motif  religieux  est  le  seul  qui  ait  pu  l'ap- 
-peler  a  une  aussi  longi^e  persévérance  à  nous 
parler  d'elle,  a  publier  avec  tant  de  ikrlé'j 
son  noble-  dévoue-ment. 


Dina  q;iel  clae  dur  de i.   (  ms^  ) 

V  bealo  dîrei 
Tre  volfe,  e  quatro  e  seî' 
Çhi  dovendô  st*  arguirsi ,  mari  pria.    (  mu  )? 
]?io  Raehel  ho  scia  ilo  ,  eu  on  per  Lia 
N€<x>u  aUra  saprei 
"Viver  ,  e  soUrerei   (  mst  ) 
Quand  M  ciel  me  rappella 
Çf\t  me  con  elia  ,  insul  carro  d'EUa*. 
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CHAPITRE    IX. 

Particularités  de  Vhistoire  de  Pétrarque  ,   de 
la  maladie  et  de  la  mort  de  Laure. 

Jr  ÉTRARQXJE  ëuît  a  Vauclusc ,  comme  on  le 
voit,  loul  occupé  a  faire  retentir  les  collines 
d'alentour  de  la  sagesse  desamuse.  C'est  après 
six  ans  de  séjour  et  de  travail  dans  sa  retraite  ^ 
f|ne  le  poëme  intitulé  Jfrica  vit  le  jour,  et 
conduisit,  conmie  malgré  lui,  notre  jeune 
poète  aux  honneurs  du  capitole.  Il  reçut  eîa 
im  même  jour  à  Vaucluse  ,  des  lettres  du 
chancelier  de  Paris,  et  du  sénat  de  Rome , 
qui  l'invitiaient  a  aller  recevoir  la  couronne 
de  poëie  ,  sur  ces  deux  théâtres  du  monde. 
11  fut  couronné  poëie  ,  après  l'examen  de 
son  poëme  latin  sur  Scipion  l'Afriram ,  a 
l'âge  de  3i  ans,  et  selon  ses  eipressionsy 
encore  écolier  rude  ,  adhuc  scolasticus  rudis^ 
De  retour  de  celte  cérémonie  ,  il  resta 
long-temps  à  Parme  et  à  Padoiie.  li  ne  re- 
vint  de  Padoue  qu'après^  la  mort  du  sei* 
gncur  Jacqiies  de  Carrare,  son  ami,  «rois 
ans  après  sou  couronnements  De  retour-  à' 
.TaucltisC;^  l'an  i339^  comme  il  le  diL  dans^ 
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sa  leitre  à  la  postérité  ,  il  fut  recevoir  les 
Félicilalions  de  ces  dames  ,  qui  toutes  s'in- 
téressai(*nt  h  lui  comme  à  Thomuie  le  plus 
iTiaic|  lani  de  ce  siècle.  Reprenant  ses  habi- 
tudes et  ses  iravaiix,  il  écrivit  ses  lettres  en 
vers  laiins  ,  une  grande  partie  de  ses  épîties 
en  prose,  son  irnité  des  hommes  illu  très  , 
depuis  Romulus  jusrju'k  Tite-César,  ou- 
vrage précieux  ,  mais  continué  par  un  au  Ire 
auteur.  11  de  r  etu*a  ainsi  occupé  ,  encore 
l'espace  de  huit  ans  ,  et  jusfpi'h  la  fin  de 
l'année  1346,  époque  à  I  Kpielle  il  se  rendit 
a  Parme  pour  la  seconde  fois  ,  a^ant  fait 
tin  séjour  de  i3  ans  h  Vaucluse. 

L'événement  qui  fut  la  cause  de  ce  second 
départ  de  Pélrarque,  est  resté  inconnu  jus- 
cpi'h  ce  jour  ,  parce  que  Pétrarque  n'était  pas 
lu  :  je  vuis  donc  faire  connaître  la  raison  qui 
i'ol)lii;ea  à  quiuer  Vaucluse ,  amsi  (pi'il  l'a 
manifesté  lui-même  en  différens  endroits  de 
ses  écrits.  Ce  poëte  historien  qui  n'a  omis 
Aucune  des  particularités  de  son  histoire ,  nous 
epprcnd  que  Laure  des  Beaux  avait  depuis 
long-temps  une  santé  languissante  ,  que  la 
voyant  souffrir ,  et  jugeant  Tépoque  de  sa 
mort  prochaine,  il  n'eui  pas  le  courage  de 
re^er  plus  long- temps  dans  sa  retraite,  pont 
y  attendre  le  coup  que  devait  lui  porter  cet 
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eveHenient.  Yoici  ce  qu'il  dit  de  la  maladier 
de  Laiire. 

(  SONNETTO    21  I  )• 

Qiial  paura  ho  quando  mi  torna  à  meule 
Quel  giorno  ch'  i  îasciaî  grave  el  pensosa 
Madonna.     .     .     , 

«  Quelle  crainte n'ai-je  pas  lorsque  je  repasse 
dons  mon  espnt ,  le  jour  oii  je  laissai  ma- 
dame toute  grave  et  pensive  ,  et  mon  cœur 
affligé  avec  elle  !  il  n'y  a  point  de  chose  à 
laquelle  je  pense  aussi  souvent  et  aussi 
empressé  -,  il  me  semble  la  voir  encore  pleine 
d'humilité ,  entourée  de  ces  dames ,  qui 
sont  de  modestes  fleurs  auprès  de  celte  belle 
rose.  Je  l'ai  laissée  ni  triste  ni  satisfaite  ,  et 
comme  quelqu'un  qui  ne  sent  d'autre  mal 
que  la  crainte.  Elle  avait  ce  jour  là  déposé 
sa  parure  accoutiimée  ,  les  perles ,  les  guir- 
landes et  ses  vétemens  choisis.  Son  sourire^ 
la  douceiir  de  ses  paroles  affables  ,  ne  se 
montraient  plus  sur  ses  lèvres.  C'est  ainsi 
que  je  laissai  dans  le  doute  ,  la  santé  de  celle 
qui  est  ma  vie-,  un  triste  augure,  la  crain- 
te, les  sombres  pensées  me  livrent  actuelle- 
irent  leur  assaut ,  et  plaise  a  Dieu  que  ce 
ôoil  ôavaija  >u 
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'    Voici  la  suite  de  ce  récit ,  dans  le  sonnet 
qui  suit. 

(SONNETTO    212). 

So^ea  lontana  in  seiino  consolar  me 
Con  quclla  dolce  angelica  sua  vista. 

«  Celte  noble  dame  qui  quoique  ëloigne'e 
de  nrioi  avait  coutume  de  se  présenter  à  mon 
esprit  d'une  manière  rassurante  ,  avec  son 
front  angélique  et  doux  ,  ne  m'est  plus  au- 
jourd'hui qa'un  sujet  d'épouvante.  Je  ne  puis 
rae  défendre  ni  de  la  crainte  ni  du  chagrin 
que  je  prévois.  Ce  que  j'ai  vn  sur  son  visa- 
ge,  me  paraît  l'expression  d'une  véritable 
piété  mêlée  d'une  grande  douleur.  Il  me 
semble  entendre  de  sa  bouche  ,  la  raison 
qui  avait  engagé  ce  cœur  plein  de  foi  ,  à  se 
dépouiller  de  ses  ornemens  ,  et  de  sa  pa- 
rure (i).  Vous  souvenez-vous  (  me  dit-elle) 

(1)  Che  di  gioja  e  di  spezie  si  disarme. 


Non  li  sowien  di  queMa  uîtîraa  sera 
Die'  alla  chi'  i  lasciai  gli  occhi  îuoi  molli  ? 
E  sfor/ata  da  sterpo  m'en  andai  ? 
r  non  tel  pote!  dire  allor  ,  no  volli 
Hor  le!  dico  ner  cosa  esperta  e  vera  , 
Noii  sperar  ai  vcdermi  lu  terra  mai* 
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de  cette  dernière  soirée ,  où  faisant  effort 
jusqu'au  buisson  ,  je  me  reiournai  de  là  lais- 
sant vos  yeux  mouillés  de  larmes  ?  je  ne  pus 
alors  ,  ni  ne  voulus  vous  dire  ce  que  je  vous 
dis  actuellement,  comme  une  chose  certaine 
et  vraie;  c'est  que  vous  ne  devez  plus  espérer 
de  me  revoir  sur  la  terre  ». 

Le  poète  nous  apprend  ici  clairement , 
queLaure  était  malade,  lorsqn'U  ftit  lui  faire 
ses  derniers  adieux  a  Galas.  Laure  était  lan- 
guissante ,  cette  dernière  soirée  où  elle  l'ac- 
compagna jusqu'au  buisson  en  faisant  effort 
jsur  elle-même.  Ce  lieu  où  elle  l'accompagna 
était  bien  près  ,  s'il  faut  en  juger  par  la  quan- 
tité de  ces  touffes  épineuses  qu'on  voit  tout 
autour  de  la  maison.  Le  dernier  état  de  mala- 
die où  Laure  était  tombée,  est  la  véritable 
cause  du  départ  de  Pétrarque  pour  Parme  ; 
il  ne  put  plus  se  supporter  à  Yaucluse  : 
Voici  le  sonnet  où  le  poète  exprime  les 
regrets  qu'il  éprouve  en  (|uittant  sa  solitude 
dans  une  pareille  circonstance. 

(SONNETTO     198). 

O  cameretta  che  gia  fosti  un  porto  , 
Aile  gravi  temptste  iu"e  diurne 
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O  lelliccinol  che  requi  eri  e  conîorlo  ! 
In  lanti  affanni ,  di  quai'  dogliose  urne  (  ms»  ) 
Ti  bagna  astro  î  conchiuse  maoi  ebunie  (jns.) 
Sono.  Verme  crudel,  che  si  grav  porto!  {ms,) 
Ne  pur  il  mio  ricetto ,  e  '1  mio  riposo  (  ms.  ) 
Fuggo  :  ma  piu  me  sVcsso  ,  e  l'  mio  pensiero, 
Che  fugendol'  toglio  ;  levomi  e  volo  {ms»  ) 
Al  volgo  a  me  nemico  ed  odioso 
Ch*  ir  pens'  oraai  4  per  mio  refugio  chero 
Tal  paura  ho  di  ritrovar  mi  solo. 

«  Petite  chambre  qui  autrefois  avez  été  un 
port  favorable  aux  peines  que  j'éprouvais  pen- 
dant le  jour ,  vous  êtes  aujourd'hui  le  réser- 
voir des  larmes  que  je  verse  pendant  la  nuit, 
et  dont  je  rougis  le  jour.  O  petit  lit  qui  fûtes 
toujours  mon  repos  et  ma  force  !  de  quelle 
urne  amère  la  fortune  ne  vous  baigne  pas  au- 
jourd'hui? Yer  cruel  que  je  porte  si  pénible- 
ment !  Ses  mains  d'ivoire  se  sont  fermées  , 
elles  n'agissent  plus  !  Ce  n'est  pas  seule- 
ment ma  retraite  et  mon  repos  que  je  fuis  , 
je  me  fuis  moi-même  et  ma  pensée  qui 
me  poursuit.  Je  pars ,  et  je  prends  nior 
essor  vers  ce  vulgaire  qui  m'est  odieux  ,  ei 
auquel  je  pense  encore  ,  tant  j'ai  peur  de  ne 
retrouver  plus  que  moi  seul  dans  ma  chère 
i'etraiie.  " 

On 
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On  voit  clairement  ({ne  Pétrarque  ne  fait 
*ses  adieux  h  sa  retraite  chérie  ,  que  parce 
que  Laure  ,  son  illustre  Mentor  ,  est  très- 
malade  :  c'est  la  véritable  cause  de  son  dé- 
part ;  il  en  fait  l'aveu  plus  formel  encore 
dans  ses  colloques  avec  saint  Augustin. 

«  Nous  tendons  (dit-il)  sans  cesse  a  la  mort, 
et  chaque  jour  déplus  près  (i).  Le  corps 
intéressant  de  Laure  épuisé  par  de  fréquentes 
toux  humides  j perdait  beaucoup  de  ses  forces 
primitives  :  pour  moi  j'en  vieillissais ,  très- 
affecté  et  soucieux  de  son  état;  voyant  qu'elle 
approchait  de  la  mort ,  je  me  suis  mis  à 
courir  ». 

Ce  texte  est  précis  ,  il  donne  la  connais- 
sance de  deux  événemens  importuns  pour 
l'histoire  de  Laure  :  la  cause  qui  fait  partir 
Pétrarque  pour  Parme ,  et  le  genre  de  mort 
i  dont  Laure  mourut ,  atteinte  d'une  mala- 
!  die  de  langueur.   Par  une  faute  typographi- 


(i)  Omnis  dic's  ad  morlera  propius  accedit,  et  coi- 
pus  itlud  egregiuni  mulîis  plysmalibus  c^iîjaiislum 
îriiilllim  pristini  vigoris  aoiisit  :  ego  qaidem  et  a^vh 
i-r-Avior,  et  aetaîe  piovectior  faclus  sum.  Ilaqise  iila 
■jA  inoilcm  appropîiiqnante  praecucnrri. 

C  Liber,  secretum  coll.  3.  diei.  ) 

o 
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que  manifesie ,  on  lit  dans  toutes  les  édi- 
tions ,  le  mot  :  perturbationibus ,  au  lieu  de. 
de  ptjsmatibus  ,  il  est  écrit  daûs  le  manuscrit. 
ptûbsj  ei  de  même  dans  le  manuscrit  de  la; 
Liljliothèque  du  roi.  Or,  on  ne  peut  rendra 
cette  abréviation  que  par  phtjsmatibus  ,  si, 
l'on  veut  suivre  le  sens  du  texte  qui  établit 
la  perte  des  forces  et  l'état  de  langueur 
dans  lequel  était  tombé  le  corps  de  la  ma- 
lade ,  fatigué  des  fréquentes  expectora- 
tions j  désignées  par  le  mot  phtjsrna.  Laure, 
Diourut  de  consomption  peu  de  temps  après. 
le  départ  de  Pétrarque ,  et  six  mois  avant 
la  peste  qui  vint  ravager  cette  contrée  ^ 
comme  je  ne  tarderai  pas  à  le  faire  voir.  ]Née 
en  i3o5,  elle  mourut  le  6  avril  i348.  Ce 
que  l'historien  de  celte  illustre  vestale  nous 
apprend  des  derniers  momens  de  Laurc, 
dans  son  livre  des  triomphes ,  mérite  d'être 
connu  ;  le  poète  y  peint  Laure  des  Baux 
mourante  environnée  de  sa  sœur ,  et  des 
dames  ses  parentes. 

TftlONFO  DELLA   MORTE.   (  Capital.    I.O  ) 

Quesla  leggiadra  e  gîoriosa  donna 
Ci  è  ogfp  nudo  spir>k>  e  poca  lerra. 

«  Cette  belle  et  glorieuse  vestale  qui  parut 


(  1^9  )  ^ 
une  hante  colonne  de  vertu ,  n'a  plus  aujouf- 
d'huidans  ce  lien,  qn'nn  peu  de  terre  qui  i-e- 
convre  sa  nudité.  Ue  retour  et  victorieuse  du 
combat  de  cette  vie  ,  elle  avait  enchaîne  ce 
redoutable  ennemi  dont  les  artifices  causent 
la  chute  de  l'univers.  Pour  tant  de  gloire , 
elle  n'eut  d'autres  armes  qu'un  cœur  pur  ^ 
des  pensées  choisies  ,  et  des  paroles  sages. 
Elle  était  dans  ce  lieu  un  miracle  nouveau. 
1/arc  et  les  flèches  de  cet  amour  sont  brisés, 
ses  armes  de  vie  sont  mortes  avec  lui.  Cette 
belle  dame  et  ses  compagnes  vertueuses ,  tou- 
tes dirigées  vers  la  plus  noble  des  victoires  , 
vivaient  renfermées  au  bas  du  rivage  (i). 
Celte  milice  choisie  était  peu  nombreuse  , 
parce  que  la  véritable  gloire  est  rare  ;  mais 
chacune  d'elles  était  bien  digne  d'un  poëmc, 
et  d'avoir  son  nom  écrit  dans  l'histoire.  Dtins 
une  campagne  verdoyante,  leur  enseigne 
victori'  use  était  un  orani^er  éclatant  ,  dont 
le  fruit  avait  la  couleur  de  l'or  et  de  la 
topaze  (2))). 


(i)  Tornando  s'alla  tiobilc  vittoria 
In  bass'  di  ripa  ,  elelle  is  an  lisîrette  (ms.) 
(2)  Era  la  lor  ^iltoiiosa  insegna 
In  campo  verde ,  un  candcnte  allorino  (ms). 
Ch'  oro  fîno  e  topazi  al  colmo  tcgna. 

O2 
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u  Leurs  actions  et  leurs  saintes  paroles 
n'avaient  rien  d'humain  :  heureux  ceux  qui 
peuvent  avoir  une  pareille  destinée.  Ces 
dames  étaient  des  étoiles  radieuses ,  au  mi- 
lieu desquelles  paraissait  un  soleil  (Laure) 
cjui  les  ornait  toutes;  et  les  plus  jeunes,  cm- 
Ivaumées  de  roses  et  de  violettes  ^  ne  cessaient 
de  porter  leurs  regards  sur  elle  :  ainsi  cette 
jeune  hrigade  brillait  du  même  honneur 
que  cette  ame  noble  s'était  acquis ,  lorsque 
j'aperçus  pour  l'avenij  une  enseigne  triste  et 
sombre  ». 

Les  jolies  chose»  que  Pétrarque  dit  ici 
de  Laure  des  Baux  ,  des  dames  et  Jeunes- 
personnes  qui  vivaient  dans  sa  retraite  ,  ne 
laissent  rien  à  désirer  sur  1  histoire  de  cette, 
vestale  ^  qui  est  comme  l'on 
sée  à  la  tradition  d'Avignon 
du  récit  de  la  mort  de  Laure  des  Baux. 


histoire  de  cette, 
1  voit  bien  oppo J 
^  voici  la  suiid 


I'  dico  ,  clie  giunta  era  l'ora  eslrema. 

{Chap.I), 

«  Je  dis  donc  que  la  dernière  heure  de^ 
cette  belle  vie  glorieuse  était  sonnée  ,  pour 
franchir  ce  dernier  pas  douteux  que  le  mond 
redoute.  Il  fallait  voir  cette  valeiu'euse  e 
haute  compagnie  ,  ces  dames  empressées 
autour  de   son    corps   ,    pour   savoir  si  la 


i 
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mort   en    aurait  piiié.    Cette  belle  parente 
était   là  réunie  pour  être  témoin  de  celte 
fin  qu'il  convient  de  faire   sans  retour   une 
seule    fois.    Toutes  ses   amies   qui    étaient 
voisines  étaient  présentes  ,   lorsque  la  mort 
de  sa  main  arrache  un  cheveu  de  cette  tête 
dorée  ,   et  courbe  la  plus  belle  fleur  que   le 
monde  ait  produit.  Combien  de  lamentations 
et  de  larmes  répandues  dans  ce  lieu  ,  où  ce 
beau  flambeau,  que  j'ai  estimé  et  chanté  pen- 
dant longues  années,  s'est  éteint!  Couchée  au 
milieu  de  tant  de  larmes  et  de   soupirs  ,   la 
voilà  seule   et  silencieuse  ,  recueillant  déjà 
les   fruits   d'une   sainte   vie.    Allez-vous-en 
en  paix,  véritable  vierge  immortelle  j.  disaient 
ces  dames  ses  compagnes  ,   et  cela  fut  ainsi  ; 
mais  dans  une  raison  aussi  céleste  cela  ne  la 
rassure  point  contre  la  mort  :    que  sera*ce 
des  autres ,    si  celle-ci  aime  et  tremble  pour 
,  des   taches  légères,  si   elle  se  trompe  par 
i  fois  (i)  f  ô  humaines  ,  aveugles    et    fausses 
espérances   !    Cette   terre   s'est  mouillée   de 
beaucoup  de  larmes  {9.) ,  en  perdant  la  piété 
de  cette  ame  noble  ;  celui  qui  l'a  vu  le  sait 

(i)  Che  fia  deîl'  aitre ,  se  quesl'  arse  ed  aise 
In  poche  note  ,   et  si  cangia  per  voile  ?   {ms^) 
^.2^  Se  la  terra bagnar'  lagrime  moite,  {ms.  ) 


(     lG-2    ) 

Lien  ;  vous  qui  Tentendez  pensez-le  î  C'était 
à  la  première  heure  le  6  avril  i34B  ,  que  ce 
flambeau  a  cessé  de  vivre ,  et  que  ma  for- 
tune a  bien  chanj^é  de  face La  venu  ,  les 

agrémens ,  la  politesse  ,  sont  sortis  de  ce 
imonde  ,  disaient  tristement  nos  belles  dames 
qui  entouraient  son  chaste  lit  {le  belle  donne 
in  îorno  al  casto  lelto  ).  Que  deviendrons- 
îious  ?  Terra-t-on  jamais  dans  une  jeune  per- 
sonne autant  de  perfections ,  des  paroles  si 
sages,  des  cantiques  aussi  pleins  d'un  amour 
angëlique  ?  L'ame  se  séparant  de  ce  beau 
cœur  qui  était  l'arche  de  tant  de  vertus  ca- 
chées ,  avait  rendu  le  ciel  serein  partout 
où  elle  passa 

»  Elîen^a  point  péri  comme  un  feu  qui  s'é- 
teint par  force,  mais  comme  celui  qui  se 
consume  lui-même  peu-à-peu  ,  a  la  manière 
d'une  lampe  qui  s'éteint  faute  d'aliment  (i)  ». 

Ces  dernières  paroles  de  Pétrarque  prou- 
vent victorieusement  que  Laure  des  Baux 
c'est  p-as  morte  de  la  peste  ,.  comme  l'a  sup- 


(i  ]  Non  come  fiamma  che  per  forza  è  speala 
Ma  clie  pcr  se  mcdesma  si  consume 
A  guisa  d'un  soave  e  chiaro  lame 
Cui.  nutnmento  a  poco  a  poco  manca 
Teoendo  il  ûlo  suo  usalo ,  eol  fume.  {^ms,.\ 
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posé  la  tradidon  ffiii  a  con fondu  Lanre  des 
Baux  avec  Laure  de  Sade.  11  nous  présente 
ici  une  vierge  mourante  dans  son  chaste  lit 
(  in  cas/0  leLto)^  qu'aucune  calamité  publique 
n'a  fait  mourir,  mais  qui  s'est  éteinte  d'elle- 
même  dins  la  langueur  ,  environnée  de  tou- 
tes les  dames  de  sa  famille,  et  de  celles 
qui  étaient  ses  voisines  ;  ce  qui,  en  temps  de 
peste,  n'aurait  pas  eu  lieu. 

Voici  des  circonstances  qui  coïncident 
avec  la  mort  de  Laure  des  Baux  le  6  avril 
i348  y  qui  prouvent  qu'elle  n'est  pas  morte 
de  la  peste  :  c'est  l'orageux  tremblement  de 
terre  dont  plusieurs  écrivains  nous  ont 
rapporté  les  désastres,  Pétrarque ,  dans  ses 
épîtres  familières  ,  en  parle  de  la  manière 
suivante. 

»  Jamais  désastre  ne  m'a  paru  aussi  grand 
que  ce  tourbillon  d'une  tempête  effroyable  ^ 
qui  par  sa  violence  a  ébranlé  le  monde  , 
secoué  les  Alpes  ,^  et  renversé  a  Rome  ces 
masses  d'édifices  que  les  curieux  y  admi- 
raient. Ce  terrible  Aquilon  par  sa  fureur  a 
ravagé  mes  champs ,  il  a  achevé  de  dessé- 
cher la  vénérable  Laure  ,  ce  lauiîer  qui  lui 
seul  me  rendit  plus  chers  les  rivages  de  la 
Sorgue  et  de  la  Durance  (  Cavaillon  ) 
que  c^ux  du  Tesin  et  l'Arno  ,   ma  patrie  ;> 


(  '64  )  _  \ 

ce  que  je  ne  pnis  dire  sans  soupirer  (i)**    * 

D'après  ce  que  dit  ici  Pétrarque,  on  voit 
que  la  frayeur  que  ce  terrible  ouragan  causa  ! 
à  Laure  j  acheva  de  dessécher  celte  plante  , 
qui  succomLa  le  jour  même  de  cet  orage.  Ce  [ 
récit  de  l'historien  de  Vaucluse  détruit  une  | 
seconde  fois  la  supposition  que  la  peste  fut 
à  Avignon  à  cette  époque.  Matthieu  Villa- 
ni ,  contemporain  du  poète ,  décrivant  celte 
orageuse  calamité  ,  prouve  que  la  peste  ne 
coumiença  ses  ravages  à  Avignon ,  qu'en 
septembre  i348.  La  peste  y  était  si  peu  le 
6  avril ,  jour  de  la  mort  de  Laure  ,  que  c'est 
l'époque  où  la  reine  Jeanne  ,  arrivée  a  Avi- 
gnon ,  y  traitait  de  la  vente  de  cette  ville 
avec  Clément  YL  L'acte  de  vente  fut  signé 
le  2  1  juin  i348  :  la  peste  ne  pouvait  parcon- 
séquent  être  à  Avignon  ,  d'autant  que  ce 
fléau  a  ravagé  cette  ville  et  ses  contrées 
pendant  7  mois  consécutifs  ;  depuis  le  mois 
de  septembre  i34B  jusqu'au  mois  de  mars 
de  l'année  suivante,   i349-   Pétrarque  nous  | 

(OQaod  sine  siis})irio  dici  nequit  :  vcrendissimaolim- 
Lauriis  mea  vi  luijus  repenlinje  (empesla,'-t4.s  exaruit; 
qiiae  una  niibi  non  Sorgiam  modo  sed  Draenliam- 
tkino  meo  ftccrat  cliaiioreni. 

r  Farru  efist.  3.  lié,  8  ). 
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apprend  que  ce  n'est  qu'après  la  mort  de 
Laure  que  la  peste  a  commencé  ses  ravages. 
Voici  ses  propres  paroles  à  la  suite  du  récit 
qu'on  a  déjà  vu  dans  le  livre  du  triomphe  de 
Laure.  «  La  mort  reprend  sa  faulx  (  dit  Pé- 
trarque) ,  se  mettant  au  travers  elle  répand 
l'urne  peslifère  de  toute  part.  Les  champs 
sont  remplis  de  morts  et  de  mourans;  hor- 
rible calamité  que  je  ne  puis  décrire ,  ni  en 
vers  ni  en  prose  :  l'intérieur  des  vdles  et 
les  dehors  ,  se  rempUssent  pendant  long- 
temps de  monceaux  de  cadavres.  Ceux  qu'on 
appelle  les  heureux  de  la  terre  ,  les  pontifes 
rois  ,  et  les  empereurs ,  ne  sont  plus  que  des 
misérables  ,  que  la  nudité ,  et  non  la  pompe , 
conduisent  au  trépas.  Où  sont  donc  en  ce 
jour  vos  richesses,  vos  honneurs,  vos  sce])- 
ires ,  vos  couronnes  et  vos  mitres  pour- 
prées .''  O  aveugles  mortels  !  qui  placez  vos 
espérances  sur  les  choses  périssables,  quel 
mécompte  pour  vous  ?  quel  plaisir  de  vous 
fatiguer  tant ,  pour  retourner  dans  le  sein 
de    cette   mère  antique  ,   où  à  peine  votre 

nom  se  retrouve  ! mais  je  retourne  à  mon 

premier  récit  ». 

On  voit  que  Pétrarque  ne  raconte  cette  ca- 
lamité que  comme  un  épisode  étranger  a  la 
mort  de  Laure.  L'opinion  que  Laure  de 
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Pétrarque  est  morte  de  la  peste  ,  le  6  nvril , 
est  illusoire  et  perd  tout  caractère  de  pro- 
babilité ,  a  chaque  page  des  écrits  de  ce 
poète.  En  voici  une  nouvelle  preuve  dans  la 
lettre  écrite  à  son  ami  Socrate  à  Avignon  , 
deux  mois  après  ce  fléau. 

«  Ce  <]ui  vient  de  se  passer  sous  mes  yeux 
csi  inoui.  Je  ne  parle  pas  de  cette  tempête  , 
de  ce  tremblement  universel ,  de  ces  déluges 
qui  ont  englouti  des  villes  entières ,  il  y  a 
peu  de  temps  ;  je  parle  de  cette  peste  uni- 
verselle venue  à  la  suite  ,  et  qui  a  rendu 
autour  de  nous  les  villes  désertes  ,  privé  les 
champs  de  cultivateurs.  La  nature  elle-même 
par  sa  face  lugubre  et  larmoyante  semble 
déplorer  son  état.  Excusez-moi ,  si  je  prends 
toujours  le  ton  de  la  plainte  quand  j'ai  k 
supporter  la  privation  de  mes  amis  morts  k 
mes  côtés  :  d'ailleurs  je  ne  sais  écrire  à  ceux 
que  j'aime  que  pour  me  consoler  de  mes  dis- 
grâces. 11  y  a  peut-être  en  moi  un  excès  d'a- 
mour qui  tient  h  la  faiblesse  quand  je  perds 
mes  amis.  Voila  cependant  une  année  en- 
tière et  une  partie  de  la  seconde  où  à  tra- 
vers tous  les  malheurs  je  n'ai  rien  omis  de 
ce  qui  constitue  le  courage  de  l'homme  hon- 
nête et  sensible.  Vous  m'excuserez  donc  de 
ce  besoin   que  j'ai  de  gémir  avec  un  ami 
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plein  d'indnlgence  ;  il  me  pardonnera  si  j'in- 
siste sur  la  seconde  et  accablante  désolation 
de  l'année    i348  du  sixième   â^^e  -,    calamité 
d'autant  plus  présente  à  mon  esprit,  qu'elle  a 
non-seulement  achevé  de  me  séparer  de  mes 
meilleurs    amis  ,   mais    qui    a    dépouillé  le 
monde   entier  des   nations  qui  l'habitaient. 
En  peu  de  temps  tous  les  maux  ont   inondé 
la  terre  ,  et  comme  s'il  eût  manqué  des  évé- 
nemens  sinistres  a   l'année  134'*^,   une  por- 
tion de  l'année   suivante  a  été  le  si'^nal  et 
l'achèvement  de  la  mort.    Je  me   rappclerai 
que    ce   dernier     désastre  a    commencé    la 
seconde  année  de  mon  départ   pour  l'Italie 
(premiers  jours  de  septembre  i\\6),  jour  où 
je  vous  embrassai   laissant  les  ri  vaines   de  la 
Sorgue  »...  Plaisance  ,  20  juin  i349-  (  FaniiL 
épist.  7.  lib.  8  ). 

Pétrarque  nous  dit  ici  bien  clairement  que 
I  ce  dernier  désastre  de  la  peste  n'a  commencé 
qu'en  septembre  i34B,  seconde  année  de 
son  départ  qui  eut  lieu  le  premier  septembre 
i346.  Cette  lettre  qui  est  la  première  que 
'  Pétrarque  ait  écrit  à  Avignon,  nous  apprend 
que  ce  fléau  n'a  fmi  qu'en  l'année  i349  ,  deux 
mois  avant  sa  lettre,  il  est  donc  impossible 
que  la  peste  ait  été  dans  cette  ville  le  6  avril 

i34a. 
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Pëirarque  éiaLlit  dcax  calamités  succès-  , 
sives  j  la  tempêie  du  6  avril  qni  acheva  de! 
renverser  Laure  ,  el  la   peste  qui  ,  6  mois-i 
après  ,    erjleva    à  Yaucluse  le  reste    de    saHi 
famille.   Le  tableau  qu'il  en  fait  à  son  ami 
Socraie   dans  sa  X.^    églogue,   en    fournit 
une  nouvelle  preuve  ;   il  est  en  outre  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  sa  poésie  latine  :  il 
parle  ,    comme  on  l'a  déjà  vu  ,  de  Laure  et 
des  dames  de  sa  famille ,   sous  le  voile  allé- 
gorique des  orangers  que  la  tempête  a  déra- 
ciné dans  les  collines  de  son  séjour.   Yoici 
ce  qu'il  en  dit  à  Socrate  son  ami. 

(c  Vous  le  savez  (i),  Laure  par  sa  vertu  fit 
nia  gloire ,  son  nom  retentit  dans  mes  vers 
avec  le  mien  ,  et  pauvre  dans  mes  champs,, 
je  fus  riche  de  ses  espérances  divines  ;  per- 
sonne de  plus  heureux.  La  fortune  me  re- 

(i)  Laurea  cognomen  tribuil  mihi ,  Laurca  fainam  ; 
Laurea  divilias  faciens  ,  qui  pauper  in  arvis    (  ms.  ) 
Dives  eram  in  divis  ,  nec  me  felicior  aller.    (  ms.  ) 
Sed  la3tum  foituna  oculo  eonspexit  iniqiio. 
Forte  aberam  sedesque  meas  spectare  vetiista?. 
Pesliler  hinc  vorlex  ,  hinc  horridiis  irrait  ausler, 
A  solidis  altam  arboribiis  ,  mea  gloria   laurum 
Extirpant  ,     frangiuitque    faces  ,    terraîque    coîum- 

nas  ,   {ms.  ) 
Bracliia  rainorum  ,  fropdcsqtie  tuière  cornantes. 

iiarda 
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garda  hientôt  d'un  œil  inique  :  j'avais  été 
visiter  mes  anciens  foyers.  Tout-à-coup  l'hor- 
rible Aquilon  d'une  part ,  et  de  l'autre  un 
déluge  pestiféré  ,  font  irruption  dans  mes 
champs ,  agitent  au  loin  les  arbres  puissans 
que  je  cultivais ,  et  déracinent  cet  oranger 
superbe ,  qui  faisait  ma  gloire.  Ils  brisent 
les  lumières  et  les  colonnes  de  cette  terre 
enlèvent  à  l'arbre  ses  bras  les  plus  forts  et  les 
rameaux  les  plus  tendres,  (i)  Où  irai-je  donc 
maintenant  me  reposer  ?  Sous  quel  ombrage 
ma  muse  viendra- 1 -elle  me  récréer  ?  Il  esc 
déjà  trop  tard  pour  former  de  nouveaux 
chants.  J'étais  connu  dans  ces  lieux  ;  où  irai- 
je  pour  être  aussi  recherché  ?  Quelle  terre 
peut  me  plaire  ?  Infortuné  !  peux-tu  retour- 


(  1  ;  Heu  mihi  quô  nunc  fessus  eara  ?  quibus   anxius 

umbris 
Eccieer  ?  aut  ubi  jara  sero  nova  carmina  canleni  ? 
Illîc  notus  eram  ,  qiio  nunc  vagus  orbe  requirar  ? 
Qupc  me  terra  capk  ?  Potes  ne  ad  tua  diva  reverti 
Intëlix  ,  sparsasque  solo  conquirere  frondes  , 
Et  laceros  ramos  et  jara  sine  cortice  truncum  ? 
An  pectus  ,  lacbrimisque  arentia  raembra  rigare  (ms.) 
Ibis?  An  ingratas  fugies  movîturus  in  oras  ? 
Intauslum  ,    vivaxque  caput  dulcissima  reruiu 
Spes  abiil  :  quid  vita  menés  invisa  fruenli  ? 
Quid  fragiiis  ,  lectusque  doior  praecordia  versas  ? 

P 
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ner  dans  tes  champs ,  et  leur  demander  ces 
rameaux  épars  sur  le  sol,  ces  débris  fracassés, 
et  ce  tronc  qui  est  déjà  sans  écorceP  Iras-tu 
arroser  de  tes  larmes  ,  ce  cœur  et  ces  mem- 
bres desséchés  ?  Ou  plutôt,  fuiras-tu  ces  ri- 
vages ingrats  qui  ne  t'offrent  plus  que  l'aspect 
de  la  mort  ?  L'espérance,  cette  source  la  plus 
douce  et  la  plus  amère  des  choses  créées  , 
s'est  évanouie  !  qu'est  donc  la  vie  pour  celui  à 
qui  cette  jouissance  est  invisible?  Douleur 
douce  et  fragile ,  pourquoi  troublez-vous  les 
cœurs  »  ? 

Ce  récit  de  Pétrarque  porte  de  tout  côté 
la  lumière  sur  la  mort  de  Laure  par  la  tem- 
pête du  6  avril  ;  il  est  d'autant  plus  inté- 
ressant que  le  poëte  embellitun  fait  des  mieux 
établis,  par  des  vers  que  sa  plume  seule  pou- 
vait rendre  à  la  fois  historiques  et  dignes  des 
plus  grands  poètes  de  l'antiquité.  On  con- 
viendra que  de  pareilles  descriptions ,  seront 
à  jamais  la  censure  du  préjugé  qui  n'a  voulu 
voir  qu'à  Avignon  la  naissance  et  la  mort  de 
Laure  de  Pétrarque.  Ce  n'est  pas  seulement 
par  le  texte  de  ce  poëte  que  cette  opinion 
se  trouve  repoussée  :  voici  des  notions  qui 
en  ont  publié  l'inconséquence  dès  l'an  1496. 

Alexandre  Yellutello  de  Luques  ,  auteur 
estimé  en  Italie,  et  qui  a  donné  une  notice 
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6ur  Laure  ,  qui  se  trouve  à  la  tête  de  ses 
argiiraens  sur  les  rimes  de  ce  poëie ,  se 
transporta  à  Avignon,  l'an  1490,  pour  y 
prendre  des  renseigne  mens  sur  la  vie  et  les 
parens  de  cette  héroine.  Arrivé  dans  cette 
ville  ,  «  il  ne  fut  pas  étonné  de  n'y  trouver 
aucune  tradition  sur  Pétrarque,  qui  n'y  avait 
passé  que  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nessse ,  et  n'y  faisait  ordinairement  que  des 
courses.  La  seule  chose  que  j'ai  apprise 
dans  cette  ville  (  dit  notre  auteur  ) ,  fut  que 
parmi  plusieurs  Laures  de  Sade,  une  d'en- 
tre elles  était  de  Graveson  ,  village  distant 
d'Avignon  de  deux  lieues  ,  et  qu  elle  était 
venue  dans  cette  grande  ville  assister  aux 
offices  du  vendredi  saint  à  Sainte- Claire,  où 
Pétrarque  l'aurait  vue  pour  la  première  fois. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  erreur  de  plusieurs 
personnes  d'Avignon  ,  et  notamment  d'un 
M.  Gabriel  de  Sade  ,  noble  de  la  ville  ,  et 
fort  âgé  (  molto  antico  )  ,  le  même  que  j'ai 
vu  h  Avignon ,  en  deux  voyages  différens  que 
j'ai  fait  dans  cette  (•<mtrée  ,  et  avec  qui  je  me 
suis  souvent  et  longuement  entretenu  sur  ce 
sujet.  Il  me  dit  qu'il  descendait  lui-même 
de  Hugues  de  Sade,  frère  de  Jean  ,  qui  était 
père  de  cette  dame  de  Sade  enterrée  dans 
rédise  des  Gordeliers.  Qu'il   constait  pa» 

P2 
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des  registres ,  que  cotte  Laure  ,  fille  de  Jean 

de  Sade ,  chantée  par  Pétrarque  y  était  née 
a  Avii;;non  ,  en  i3i4,  et  mariée  ensuite  à 
Henri  de  Chiabeau  ,  seigneur  de  Cahrières. 
Je  lui  demandai  alors  en  quel  temps  vivait 
cette  dame  de  Sade.  Il  me  répondit  qu'elle 
était  en  âge  mûr,  en  i36o  ,  iS^o.  Cette 
réponse  me  prouva  que  celle-ci  n'était 
pas  Laure  de  Pétrarque  qui  éiait  déjà 
morte  en  i348  ».  Vellutello,  peu  saiisfoit 
de  l'erreur  de  M.  GaLriel  de  Sade,  partit 
pour  Vaucluse  et  Saumane.  I^  vit  le  châ- 
teau de  Laure  des  Baux  ,  qui  avait  été  donné 
a  la  maison  de  Sade  -,  on  lui  présenta  des  re- 
gistres où  était  nommée  cette  dame  de  Sade  ^ 
épouse  de  Henri  de  Chiabeau  (i) .  Peu  satis- 
fait de  ces  renseignemens  ,  «  je  puis  assurer 
(  dit-il  )  que  }e  n'ai  rien  appris  de  vrai 
dans  mes  courses   au  sujet  de  Laure  ,   que 


(  i)  II  est  à  remarquer  que  Velltilello  donne  îe  nom 
ck  Cabrières  à  Saumane.  En  'ilïet ,  la  maison  de  Sad& 
l'avait  conscné,  parce  que  la  forêt  de  Cabrières  n'elail 
qu'une  portion  de  la  terre  de  Saumane  du  lemps.ï 
des  Baux  Adlicmar.  Cabrières ,  à  l'époque  dontî; 
parle  Yellutello  ,  n'ètail  qu'une  forêt.  Le  premier 
seigneur  qui  eu  a  porte  le  nom  est  Arnuud  de- 
Mont  joye» 
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ce  que  Pétrarque  a  Lien  voulu  nous  en  ap- 
prendre dans  ses  écrits.  Mais  on  dit  tenir 
pour  certain  ,  que  Laure  ne  fut  jamais  ma- 
riée ,  etqu'elle  est  morte  dans  les  mêmes  lieux 
solitaires  où  elle  est  née,  comme  il  en  conste 
dans  le  sonnet  Una  candida  cerva ,  et  dans 
beaucoup  d'autres  écrits».  {Vellutello  ,  in 
vita  dom.  Laure  y  sol.  i.  Venise  i4i6  et 
i4^5  ). 

C'est  37  ans  avant  l'ouverture  du  tombeau 
des  Cordeliers  ,  que  cet  auteur  rejette  les 
renseignemens  de  la  maison  de  Sade ,  les  seuls 
qui  existassent  à  Avignon  à  cette  époque.  11 
les  réfute  par  le  dire  même  de  M.  Gabriel  , 
qui  prouve  si  bien  que  cette  Laure  enterrée 
aux  Cordeliers,  nefut  jamais  Laure  de  Pétrar- 
que. Quand  à  la  supposition  que  cette  Laure 
de  Sade  était  née  en  i3i4,  et  mariée  a  Henri 
de  Chiabeau ,  seigneur  de  Cabrières  ^  elle  a 
inutilement  figuré  dans  le  système  de  l'abLé 
de  Sade ,  qui  a  beaucoup  écrit  pour  tirer 
parti  de  cette  tradition. 

M.  le  baron  de  Bimard  de  la  Bastie  qui  a 
détruit  son  hypothèse  j  bien  avant  que  ses 
mémoires  l'eussent  mise  au  jour ,  prouve 
très-bien  qu'en  l'an  i3i4,  il  n'y  avait  à  Ca- 
brières ni  bourg  ,  ni  château  ,  nihabitans  ,  ni 
paroisse,  et  que  cette  forêt  n'était  qu'une  por- 

P3 


(  174  ) 
tîon  de  la  terre  de  Saumane  et  du  domame 
seigneurial  de  Yauclvise.  «  Il  consie  (  dit- 
il  )  par  les  archives  de  la  chambre  a  Carpen- 
iras ,  que  depuis  Tan  1 2-74  ,  époque  où  Plii- 
ïippe-le-Hardi  fit  remettre  au  pape  le  Comté 
Véuaissin,  il  n'est  fait  aucui3€  mention  de  Ca- 
rrières, dans  les  hommages  rendus  au  séné- 
chal du  Saint-Siège  ;  ce  qui  prouve  que  cette; 
terre  était  alors  réunie  à  celle  de  Yau<'luse 
et  de  Saumane  ,  et  n'a  pu  appartenir  à  Henri 
<àe  Chiabeau.  On  ne  trouve  dans  les  hom- 
mages rendus  aux  papes  ,  et  enregistrés  a 
3a  chambre  de  Carpentras ,  aueun  seigneur 
qui  porte  le  nom  de  Chiabeau  -,  il  n'est  pas 
même  dans  la  liste  des  nobles  et  seigneurs 
qui  ont  assisté  aux  états.  Le  premier  hom-^ 
mage  rendu  à  la  chambre  apostolique  pour- 
la  terre  de  Cabrières  est  celxii  d'Arnaud  de 
Monijoye ,  chambellan  de  Clément  YII, 
l'an  1456  ,  ce  qui  prouve  que  ce  prétendu; 
seigneur  de  Cabrières  n'a  jamais  existé  i»- 
{Collect.  acudem.  t.  X  ). 

C'est  en  peu  de  mots  que  M.  de  Bimard^ 
renverse  un.e  seconde  fois  le  système  des- 
intéressés. Ce  ne  fût  qu'après  la  mort  de  ceC 
académicien  ,  que  Tabbé  de  Sade  prit  ]» 
plume  pour  tâcher  de  faire  oublier  ce  terri- 
ble argument.   Ses  mémoires  furcm  sa  véJi 
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ponse ,  et  le  tombeau  des  Gordelîers  ,  Tunî- 
que  base  de  son  système.  Les  savans  de  11-= 
talie  les  rejetèrent  l'un  et  l'autre  comme  un 
ouvrage  dont  le  but  était  manqué,  et  l'inten- 
tion trop  particulière. 

De  toutes  les  manières  ,  la  tradition  d'une 
dame  de  Sade  née  en  i3 14 ,  et  mariée  a  Henri 
de  Chiabeau  ,  seigneur  de  Cabrières ,    s'é- 
croule d'elle-même.    Par  les  titres  et  rensei- 
gnemens  que  j'ai  trouvé  sur    Cabrières  ,  il 
eonste   que   ce  lieu  n'a  été  habité  que  vers 
l'an  i5oo,  et  que  le  château  et  fortifications 
qu'on  y  voit  y  n'ont  été  construits  qu'au  com- 
mencement du  XYI.^  siècle  par  Arnaud  de 
Montjoye  ^  et  la  maison  d'Ancezune  ,   qui 
exclusivement  en  ont  été  les  premiers  sei- 
gneurs après  les  Baux  Adhemar.  M.  Pages , 
notaire  ,  homme  instruit,   à   qui  je  dois  des 
renseignemens  utiles  ,    et  qui  est  nanti  des 
anciens  titres  de  cette  terre  ,  m'a  mieux  con- 
vaincu ,  que  Lagnes  ,  Vaucluse  ,  Cabrières 
et  Saumane  ^  ont  été  depuis   le  XI.^  siècle 
Jusqu'à  la  fin  duXlV-^,  la  partie  du  domaine 
de  Galas  ,  que  les  Baux  Adhemar  de  Cavail- 
Ion  et  de  Yaucluse  ,  possédaient  en  toute 
souveraineté. 

On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  raiso»= 
Rable  sur  Topinioa  des  intéressés  j   elle  se 
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détruit  elle-même  ,  si  l'on  examine  surtout 
l'arbre  généaloi»ique  de  cette  maison  ,  où 
trois  Laures  de  Sade  ont  divisé  l'opinion  des 
écrivains  ,  qui  les  ont  prises  toutes  les  trois 
pour  Laure  de  Pclrarque. 

On  lit  dans  la  généalogie  insérée  au  nobi- 
liaire du  Comté  Vénaissin ,  qu'une  Laure  , 
fille  d'Audibeil  de  JNoves,  devint  épouse  de 
Hugues  de  Sade,  et  mourut  en  i4o6  ,  et 
non  en  i346  ,  comme  une  erreur  de  date  l'a 
supposé. 

Suarès,  auteur  beaucoup  plus  ancien, 
nous  dit  contre  l'opinion  de  l'abbé  de  Sade, 
qu'une  Laure  ,  fille  de  Paul ,  naquit  à  Avi- 
gnon dans  un  fatibourg  du  Rhône  ,  qu'elle 
y  mourut ,  et  que  c'est  celle  que  Pétrarque 
a  chantée.  Il  ne  parle  point  de  l'âge  de  sa  nais- 
sance. Il  paraît  que  c'est  la  même  ,  sur  la- 
quelle César  JNostradamus  ,  hasarde  quelques 
mots  dans  sa  chronique  ,  mais  de  manière  à 
ne  rien  établir  que  l'opinion  de  cette  maison 
hautement  proclamée  au  moment  où  il 
écrivait. 

Ce  qu'il  dit  de  cette  Laure  de  Sade  ,  sans 
nous  apprendre  ni  l'époque  de  sa  naissance, 
ni  de  qui  elle  était  fille  dans  cette  famille  , 
prouve  qu'il  ignorait  parfaitement  la  desti- 
née de  cette  dame,  et  l'époque  où  elle  vivait. 


(  n?  ) 

»  Elle  était  dame  de  la  cour  d'amour  des 
troubadours  provençaux.  J'ajoute  qu'elle 
mourut  de  la  peste  ,  ainsi  que  le  plus  grand 
nombre  des  dames  de  la  cour  d'amour,  qui 
furent  victimes  de  cette  calamité  ,  l'an  ligSy 
au  mois  de  septembre  ,  sous  le  pontificat  de 
Pierre  de  Lune.  C'est  la  tout  ce  qu'on  sait 
de  positif  sur  cette  dame  ». 

La  troisième  et  dernière  Laure  de  Sade , 
était  fille  de  Jean  de  Sade ,  selon  M.  Gabriel. 
Jean  de  Sade  ,  d'après  les  généalogistes  de 
cette  maison  ,  avait  épousé  Hermansade  de 
Sauve.  C'est  d'elle  que  naquit  cette  Laure 
qui  ,  laissant  le  monde ,  fut  se  jeter  dans 
le  couvent  de  Sainte- Claire  ,  dont  les  mes- 
sieurs de  Sade  ont  été  long-temps  les  bien- 
faiteurs :  Elle  y  mourut  l'an  i4oi.  C'est 
celle-ci  dont  M.  Gabriel  disait  à  Yellutello 
qu'elle  était  en  âge  mûr  vers  l'an  i36o  , 
1370.  C'est  la  mort  de  celle-ci ,  confondue 
avec  la  précédente  ,  morte  de  la  peste  en 
1 398  ,  qui  a  fait  imaginer  à  ceux  qui  n'avaient 
jamais  lu  Pétrarque,  que  ce  poète  avait  vu 
Laure  dans  l'église  de  Sainte-Claire.  11  est 
cependant  bien  aîsé  d'apercevoir  que  ces 
trois  Laures  de  Sade  ne  sont  nées  qu'après 
la  mort  de  Laure  des  Baux ,  et  que  le  nom 
de  Laure  n'a  pu  entrer  dans  cette  famille^ 
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qu'à  l'exlinciion  des  dames  de  la  maison  d'O- 
range ,    où    ce    nom    était    exclusivement 
consacré. 

Mais  le  soin  que  cette  maison  a  toujours 
mis  à  conserver  l'opinion  qu'elle  soutenait 
à  Velluielio  ,  l'an  1480,  l'a  constamment 
entretenue  jusqu*à  l'abbé  de  Sade  ,  qui  en 
a  fait  la  base  de  ses  mémoires  en  1760. 

Jean  et  César  Nostradamus  ,  qui  furent 
les  premiers  historiens  Provençaux  de  ce 
siècle  ténébreux  ,  puisèrent  leurs  renseigne- 
mens  dans  la  même  source ,  reproduisant  l'o- 
pinion qui  était  la  seule  suggérée  et  propa- 
gée, au  moment  où  ils  écrivaient.  L'opi- 
nion que  Laure  de  cette  maison  était  Laure 
de  Pétrarque  était  devenue  si  pressante  , 
que  l'on  voulut  procéder  h  l'ouverture  du 
tombeau  que  la  maison  de  Sade  avait  aux 
Cordeliers. 

Le  caveau  fut  ouvert  l'an  i533.  On  y 
trouva  une  médaille  en  plomb  insignifiante, 
et  un  sonnet  dans  le  plus  mauvais  goût.  Mais 
la  crédulité  et  l'enthousiasme  qui  ne  s'arrê- 
tent ni  aux  doutes  ni  aux  réflexions ,  en 
firent  leur  premier  cheval  de  bataille  ;  et 
selon  l'ordinaire  ,  une  seconde  illusion  for- 
tifia la  première.  On  voulut  retrouver  Pé- 
trarque ,  dans  une  épitaphe  qui  convien- 


(   î79  )    ^ 
drait  à  peine  sur  l'urne  cinéraire  d'un  mu- 
sulman.  L'auteur  ne  craint  pas  de  dire  : 

«  Ici  reposent  ces  ossernens  heureux  d'une 
ame  gentille  ;  belle  racine  !  le  prix  de  ma 
guerre  pendant  4  lustres  !  Plante  heureuse, 
née  et  morte  dans  un  faubo.irg  d'Avignon  , 
pourquoi  ma  plume  ,  mon  encrier  et  ma  rai- 
son ne  sont-ils  pas  enfermés  avec  elle  !  O 
flambeau  vivant  qui  m'incendie  et  me  brûle 
encore  j  que  le  seigneur  vous  reçoive  ))  ? 

On  peut  bien  dire  que  ce  sonnet  n'honore 
ni  la  personne  h  qui  on  l'adresse ,  ni  le  pré- 
jugé qui  le  présente  ,  et  ne  resscndjle  pas 
mieux  à  la  vérité  qui  le  désavoue.  Pour  mieux 
juger  de  la  supercherie  de  cette  œuvre  du 
délire  ,  je  ne  lui  opposerai  pour  le  moment, 
que  la  manière  dont  Pétrarque  s'exprime ,  en 
parlant  du  tombeau  de  Laure  dans  son  livre 
des  triomphes  de  la  divinité. 

«  Heureux  rocher  (i)qui  l'enfermez  !  ah  ! 
qu'il  fera  beau  la  voir  lorsqu'elle  aura  repris 
son  beau  voile  !  et  si  celui  qui  la  vit  sur  la 


(i)  Felice  sasso  che  'I  bel  viso  serra  , 
Clie  poi  ch'  avra  ripresso  il  suo  bel  vélo  ? 
Se  fu  beato  chi  la  vide  in  terra  , 
Or  che  fia  dunque  a  rivederla  in  cielo  ? 

(  Trionfo  délia  diyinità  ), 
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lerre  se  crut   heureux  ,  que  sera-ce  lars- 
qu'il  la  reverra  dans  le  ciel  »  ? 

Voilà  le  ton  et  le  genre  de  Pétrarque  : 
il  est  aisé  de  reconnaître  combien  l'intrigue 
s'est  agitée  dans  une  ville,  où  l'on  ne  pou- 
vait trouver  aucune  trace  du  tombeau  de 
Laure  des  Baux  morte  à  Vaucluse  ,  et  dé- 
posée sousun  toit  rural  de  son  domaine,  ainsi 
que  le  poëte  nous  l'apprendra  dans  sa  XI.^ 
églogue. 

Si  tous  les  savans  de  l'Italie  n'ont  pas  hé- 
sité à  rejeter  ce  sonnet  comme  n'étant ,  ni 
du  style,  ni  de  la  main  du  chantre  de  Laure, 
on  peut  convenir ,  par  là  même  ,  qu'il  est  la 
meilleure  preuve  que  le  tombeau  où  il  a 
été  trouvé  n'est  pas  le  tombeau  de  Laure  de 
Pétrarque.  Ce  fut  au  moment  où  ce  sonnet 
parut  que  l'on  trouva  dans  le  Virgile  du 
poète ,  une  note  volante  contenant  des  ré- 
flexions pieuses  écrites  de  sa  main  ,  le  jour 
où  il  apprit  la  mort  de  Laure.  Il  n'y  était 
parlé  ni  du  lieu  où  elle  était  morte  ,  ni  de 
celui  où  il  l'avait  rencontrée  la  première  fois  : 
les  enthousiastes  delà  tradition  qu'on  venait 
de  recueillir  à  Avignon ,  ne  manquèrent  pas 
de  faire  des  copies  de  cette  note  ,  et  d'y  in- 
sérer  ,  que  Pétrarque  avait  vu  Laure  poui 
la   première  fois  dans   l'église   de    Sainie- 

Clair( 
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Claire,  le  6  avril  1327  ,  et  que  son  tam- 
Leau  était  dans  Tëi^^lise  des  Cordelicrs  d'A- 
vignon. Tel  fut  le  moyen  que  l'on  prit 
pour  établir  quelque  chose  de  certain  snr 
'Laure  de  Pétrarque  ,  au  moment  où  les 
'écrits  de  c€  poète  étaient  aussi  peu  connus 
«que  consultés. 

Dans  une  circonstance  où  les  opinions 
^étaient  depuis  long- temps  partagées  sur  la 
-sépulture  de  Laure  ,  que  les  uns  assuraient 
-être  à  Gabrières  ,  et  les  autres  à  Lisk,  l'ou- 
verture du  tombeau  des  Cordeliers  accom- 
pagnée du  sonnet  ,  devait  nécessairement 
faire  naître  l'idée  que  Laure  de  Pétrarque  y 
était  enterrée  ;  il  s'agissait  seulement  de  savoir: 
si  les  écrits  de  Pétrarque  ,  qui  a  fait  la  vie  de 
liaure  ,  et  décrit  son  tombeau,  concorde- 
raient avec  une  découverte  aussi  suspecte  ; 
Céest  de  quoi  l'on  ne  s'est  jamais  mis  en 
peine;  le  fanatisme  de  l'opinion  prononça 
ses  décrets  absolus. 

François  L'^''  passait  a  Avignon  ,  la  même 
«nnée  de  l'ouverture  du  tombeau  des  Cor- 
deliers,  et  fut  le  visiter;  cette  circons- 
tance ,  alléguée  en  faveur  de  cette  décou- 
verte ,  ne  lui  apporte  aucune  garantie  pour 
•le  fait  dont  il  s'agit 

On  se  fit  une  fête  de  naontrer  ce  tombeau 

Q 
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*à  ce  grand  prince  ,  et  raliemion  qu'il  y  ap- 
porta, devint  le  seul  et  vrai  mërilo  de  la 
chose.  «  Ce  monarque  (  dit  M.  le  baron  de 
Bimard  )  s'en  tint  h  ce  qu'on  venait  de  lui 
dire  et  de  lui  montrer  ;  il  n'avait  pas  le 
temps  d'entrer  dans  des  discussions  qui 
auraient  pu  paraître  au-dessous  de  lui  :  il  se 
contenta  d'y  ajouter  une  épi^vamme  que 
son  amour  pour  les  lettres  et  son  respect 
pour  la  vertu  de  Laure  de  Pétrarque ,  lui 
dictèrent.  On  ne  peut  donc  se  prévaloir  de 
ce  fait,  puisque  ce  n'est  que  depuis  ce  temps 
là  que  ce  tombeau  a  été  visité  par  les  cu- 
rieux ,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  eu  la  pensée 
ou  le  loisir  de  s'éclairer  sur  la  vérité  d'une 
découverte  aussi  vague ,  aussi  frêle.  11  serait 
difficile  (  ajoute  encore  ce  critique  )  de  ne 
pas  reconnaître  que  suivant  Pétrarque  ,  le 
lieu  où  Laure  mourut  était  le  même  où 
elle  avait  passé  sa  vie  ,•  que  ce  lieu  était  à  la 
campagne  au  bas  des  collines  de  la  Sorgue  , 
et  que  Pétrar(|ue  ,  habitant  dans  le  voisiJ 
nage,  était  toujours  a  portée  d'entretenir  son 
esprit  et  ses  chants  pour  l'objet  dont  son 
imagination  était  remplie  ». 

Il  ajoute  encore  ,    «  que  malgré   la  note! 
faussement    attribuée  à  Pétrarque    dans    1( 
Tirgile  ambrosien  ,  la  tradition  qui  fait  naitri 
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la  belle  Lanrc  à  Avignon ,  el  qui  assure  qu  elle 
y  fut  enterrée  dans  Téglise  des  Cordeiiers  , 
était  si  peu  connue  en  France  avant  le  règne 
de  François  I.f^r  ^  que  Sannazar,  qui  passa 
plusieurs  années  en-deçà  des  monts  ,  sous 
Louis XII,  dit  dans  un  de  ses  sonnets,  com- 
posé Tan  i5o5  ,  que  Laure  avait  passé  sa  vie 
sur  les  humilies  l)ords  de  la  Sorgue,  et  que 
son  corps  y  était  reposé  sous  an  modique 
édifice  (i)  ». 

Ce  langage  de  Sannazar,  très-conforme  a 
celui  de  Pétrarque,  dont  on  jugera  bientôt, 
prouve  évidemment  qu'avant  François  I.^^  , 
on  ne  parlait  pas  de  la  sépulture  de  Laure 
à  Avignon  ,  mais  que  la  tradition  qu'elle  était 
morte  à  Yaucluse  ,  et  reposée  sous  un  toit 
obscur ,  était  la  seule  que  Sannazar  y  ait 
découvert  ,  et  dont  il  conste  dans  les  vers 
qu'il  a  laissés. 

Yelluteilo  ,  dont  j'ai  déjà  fait  connaître  la 
notice  historique  ,  parlant  de  la  note  trouvée 
au  Yirgiledu  poète  ,  termine  ainsi  son  récit; 


(i)  Qiieila  cil'  al!  urail  suon  di  Sorga  nacque  , 
Qua  dunque  in  vile  albergo  occulta  giacque  , 
E  sliasi  cliiusa  in  una  oscura  tomba 
Pur  vive  ,  etc. 

(  Sannazar  ,   sonn.  46  ), 


I 
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c  E  per  megJio  seminare  questo  enore  :  et 
pour  mieux  semer  cette  erreur  ,  que  Laure 
de  Pétrarque  était  enterrée  dans  le  tombeau 
des  Cordeliers  ,  on  a  prétendu  avoir  trouvé 
dans  le  Virgile  du  poète  ,  un  petit  écrit  qui 
se  trouve  dans  les  mains  d'Antoine  de  Pirre  ^. 
noble  de  Pavie  ,  et  qui  a  été  imprimé  il  y  a 
quelques  années  avec  les  ouvrages  de  Pétrar-^ 
que.  11  y  est  dit  :  que  le  six  avril ,  à  l'aurore  ^, 
Viin  1827  ,  Pétrarque  vit  Laure  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'église  die  Sainte-Claire  h^ 
Avignon  ,  et  que  l'an  î3i48  y.  même  jour  et 
même  heure  ,  dans  là  même  ville,  après  vê- 
pres y.  elle  fut:  ensevelie  dans  Téglise  ée&^ 
Cordeliers.  Mais  celui  qui  a  ajouté  ces  cho- 
ses à  l'écrit  de  Pétrarque  ,  prouve  évidem- 
ment sa  discordance  avec  le  texte  de  ce- 
poète  :  d'où  nous  tenons  pour  certain  que  cet 
écrit  a  été  ainsi  travaillé  ,  pour  faire  croire 
à  l'opinion  de  ceux  d'Avignon;  d'autant  qu'il 
a  été  reconnu  par  tous  ceux  qui  l'ont  lu  (i),. 


(1)  Onde  noi  crediamo  cbe  tal ,  epistolâ  sià  posta-^ 
in  psto  libro  solamonte  per  fur  credere  a  molli  d'Avi- 
gnone,  che  la  staœpe  sia  di  liii ,  e  tanto  œagiormerJe ,. 
clic  por  non  c^scr  drsiia  mano  affcrinano  tiuî  quelli 
clic  n'Iianno  havuto  nolizia.  (  Invita  doann^  Liour&k. 
VtllutelL  ibid.  /?.  3  >. 
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qu'il  n'était  pas  écrit  de  la  main  de  Pétrarque 
comme  Je  reste  du  livre.  Qui  peut  ignorer 
que  l'on  sait  prendre  des  couleurs  et  des 
moyens  efficaces  pour  faire  triompher  une 
opinion  ». 

On  voit  par  la  déclaration  de  cet  écrivain, 
bien  avant  la  découverte  du  sonnet  et  du 
tombeau  ^  que  dans  ce  siècle  de  bonhomie 
et  de  crédulité  ,  il  en  coûtait  peu  d'adopter 
un  système  sans  base  ,  dont  Fillusion  est 
grossière.  On  s'en  convaincra  mieux  par 
les  monumens  de  Pétrarque  que  je  vais 
continuer  à  taire  connaître.  On  sera  bien-aise 
d'y  trouver  la  note  insérée  au  Yir<»ile  du  poê- 
le ,  telle  qu'elle  était  avant  sa  falsification  -,  la 
voici. 

«  Laure  (i) ,  illustre  par  ses  propres  ver- 


(  i)  Laura  propriis  virlulibusiHustns ,  qnae  meis  per 
longum  celcbrata  carminibus  ,  ociilis  raeis  apparuît 
I  sub  primo  adolescenlice  meœ  tempore  ,  anno  domini 
6.*  aprilîs  1S27.  Eadem  die  6.*  aprilis  ,  anno  tan- 
dem domini  i'6~^S  ,  ab  bac  lace  kix  il!a  subiracla  est , 
cum  ego  forte  Veronœ  essem.  Heu  f'ati  sui  nescius  , 
rumor  aulem  infclix  pcr  iitteras  Lelii  meî  Parmae  me 
reperil  .,  aimo  codem  mensis  niaii  ,  die  19.  Corpus 
ilhid  caslissimum  ac  pulcberrimnm  in  locum  atruna 
est  reposilum.  Anima  vero  ejus  ,  ut  de  Africano 
ait  Seneca  ,  in  cœlum  unde  exievat ,    rediisse  mUij 
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tns,  et  qui  long- temps  chantce  par  mes  vers^, 
se  présenla  a  mes  yeux  dans  lesr  pvemier* 
temps    de   ma  jeunesse,   l'an  du  seigneur 
i327  ,  6  avril.  A  pareil  jour  6  avril ,  niaisran' 
du  seigneur   1 34^  y   ^^  flambeau  exemplaire 
a  cessé   de  vivre,  lorsque  j'hélais   encore  a 
Vérone.  Ignorant  quel  était  pon  sort,  j'en 
reçus  la   triste  nouvelle  par  les  lélires  de 
îiion  ami  Lelîos^  (i)  ,  qui  me  trouvèrent  a 
Parme,  le^  19  du  mois  de  mai  delà  même 
année.  Son    chaste  corps  iniéressani  a  été- 
rcposédans  le  Jieu  d'olîscuriié.  Pour  son  ame 
ie  me  persuade,  ainsi  que  Sénèqrie le  disait' 
de  Scipion  l'Africain ,  qu'elle  est  retournée 

jwersiu\dco.  II.to  aut^m    ad  acerbam  rti  memoiianvJ 
amara    qtiadam  tlulcediuc  scribere  visum  €sl  ,   hoo 
polissînilim  loco  quj  soepè  siibocuHs  mois  rediJ  :  ut^ 
eogilem  nibil  esie  dcbere  qviod  âmplius  Kiilii  placeat  : 
311    lui€  vila  ;   et    effiaclo  chro  ,    majoiique    laqueo  • 
îeinpus    esse  de  Babyloi:e  fiigicndi.  Crebraque  ho- 
.  xnm  iusjteclioiw ,  àfuealksimae  aelatis  aeslualioneconi- 
3ïio\  eri.   Quod  piaevia- dei  gralia  facile    eril ,    prae- 
srnlis  tciv^ppris  curas  supei-vacuas ,  spes  inanes ,  ef 
3nexj)eclaLam    cxitiiin  ,    acntcr-ac  viriliter  cogitanû. 
( j)  Dans  totiles  le»  copies  iaipriniecs  ,  on  Wiljudo- 
çîci  mei  ^  au  lieu  de  Lttu  met,  Ceqiii  «si  ime  faïUC! 
^ro  «iière  :    PoUarque    ii'eiil    jamais     d'ami   appelé 
Loui*  ,  el  cVsl  Lelias  qui  lui  cciivitlaxiiorlde  Laure. 
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au  ciel ,  d^oii  elle  éiaii  descendue  C'est  pour 
conserver  le  souvenir  de  cet  événement  que  ^ 
par  un  sentiment  d'amertume  qui  a  ses  dou- 
ceurs, j'ai  cru  devoir  l'écrire  dans  u»  en^ 
droit  qui  paraît  souvent  sous  mes  yeux  ,  afin 
de  penser  que  rien  ne  pouvant  m'atlacher 
désormais  ici-bas ,  et  le  ujciMeur  et  le  plus 
noble  de  mes  liens  étant  brisé  ,  il  est  temps 
d'abandonner  la  cité  de  Babyloiie  ,  et  de 
nî'émouvoir  a  l'aspect  du  boiilevcrsement 
du  siècle  le  plus  artificieux  ;  ce  (jrû  par  la 
grâce  de  Dieu  sera  facile  à  celui  qui  est  aussi 
fortement  pénétré  des  soins  superflus  ,  des 
espérances  v.ilnes  ,  et  de  la  lin  inattendue  du 
temps  présent  de  cette  vie  ». 

D'après  les  additions  faites  à  celte  note , 
les  savans  de  l'Italie  l'avaient  rejelée  en  en- 
tier comme  contradictoire  avec  les  écrits  de 
Pétrarfjue  :  mais  il-  est  aisé  de  reconnaître 
dans  le  resie  du  texie  que  c'est  le  style  de 
Pétrarque  ,  et  qu  elle  n-a  été  que  falsifiée  et 
grossie  de  la  tradition  des  intéressés. 

La  vérité  m'oblij^e  a  dire  que  cette  singu- 
lière métamorphose  des  écrits  de  Pétrarque, 
est  due  non -seulement  au  août  du  siècle  , 
mais  encore  au  sonnet  trouvé  dans  le  lon>- 
Leau  dés  Cordeliers;  Cet  événement  que  Ton 
crut  propre  a  dissiper  toutes  les  incerutudes, , 


(  i88  ) 
ftit  la  base  du  système  que  Ton  cherehaîl 
k  ëiablir  depuis  l'an  i46o.  Les  éditeurs  qui 
dans  ce  même  moment  imprimaient  les  ou- 
vrages de  Pétrarque,  consnliant  plus  le  pré- 
jugé particulier  que  les  écrits  du  chantre  de 
Laure,  ne  purent  rej>arder  que  comme  des 
fautes,  tout  ce  qui  dans  les  manuscrits  de 
Pétrarque  s'accordait  si  peu  avec  cette  tra- 
dition récente  ,  la  seule  accréditée  à  Avi- 
gnon. Ils  ont  alors  sur  leur  planche  ,  fait 
passer  comme  correctif,  toutes  ces  inver- 
sions qui  devaient  consacrer  l'erreur  ,  en 
outre  des  fautes  et  contresens  typot;rvaphi- 
ques  qui  y  ahoncient,  au  point  d'étonner  le 
lecteur  le  moins  attentif-,  d'autant  que  les 
manuscrits  de  Peaarque  sont  difficiles  à  lire, 
par  rapport  aux  fréquentes  abréviations  qu'ils 
contiennent. 

Bien-loin  donc  d'accuser  la  latinifé  de 
Pétrarque  de  barbarie,  comme  l'a  fait  un 
auteur  qui  a  imité  ses  sonnets  d'une  manière 
vulgaire ,  je  crois  en  avoir  donné  une  plus 
haute  idée  ,  à  ce\ix  qui  dans  cet  ouvrage  y 
liront  le  texte  des  poésies  latines  dont  je  l'ai 
orné.  Pétrarque  ,  s'il  faut  le  dire,  était  trop 
savant  dans  la  langue  grecque  cl  latine  pour 
être  resté  médiocre  dans  cette  dernière,  qui 
était  la  langue  prlvilcj^iée  de  son  siècle  j  si 


I 


Ion  se  rappelle  surtout  ,  qa'il  a  hautement 
donné  la  prëtérence  à  ses  poésies  latines  sur 
celles  qu'il  a  écrit  en  italien.  11  est  fàcheiix 
qu'on  ne  puisse  bien  juger  ni  des  unes  ni 
des  autres,  dans  des  éditions  qui  les  ont  en^ 
veloppées  de  la  barbarie  d'un  siècle  ennemi 
des  lettres.  On  regrette  que  les  éditions  de 
Yénise  ,  qui  sont  1^:^ s  plus  belles  ,  ne  soient 
au  fond  qu«  des  copies  de  l'édition  barbare 

^e  i47f 

Yoila  quelle  a  été  la  destinée  des  écrits 
de  Pétrarque  ,  de  cet  homme  qui  possède 
dans  le  plus  haut  degré  la  véritable  élo- 
quence ,  l'art  de  dire  simplement  de  grandes- 
choses.  11  faut  convenir  qu'il  règne  dans 
toutes  les  parties  de  ses  ouvrages  latins  ,  une 
élégance  naturelle  et  sans  apprêt  ^  brillant 
dans  ses  tableaux  et  ses  descriptions  ,  soa 
style  est  varié  ,  simple  sans  monotonie,  orné- 
sans  affectation  ,  serré  ,  mais  toujours  intel- 
ligible ,  il  est  plein  de  beautés  et  des  choses 
qui  sont  à  lui  «  Pour  riion  style  (  dit-il  lui- 
même  dans  sa  lettre  a  la  postérité  )  ,  j'ai  jugé 
qu'il  n'était  point  biillant ,  mais  facile  et  sans 
recherche  {eloquio  faciUabsque  curaj^y.  Mais 
destiné  à  être  constamment  travesti,  ses  édi-- 
leurs  ont  écrit,  eloquio  fragili  et  obscuro -. 
àviU  style  frèle  el  obscur  ;.  ils  avaient,  ea? 
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effet  de  grr\ndes  raisons  pour  avouer  (jiie 
Pétrarque  serait  obscur  sous  leur  influence, 
et  deviendrait  ininleiligihle  dans  Icnrs  édi- 
tions. On  ne  peut  donc  l'accuser  d'être  obs- 
cur :  il  dit  le  contraire  lui-même.  Et  si  mal- 
gré cet  aveu  on  trouvait  ses  écrits  peu  a  la 
portée  de  tous,  on  se  rappellerait  de  ce  qu'il 
a  dit  :  «  qu'un  véritable  écrivain  ne  devait 
pas  écrire  pour  le  vulgaire  ,  parce  qu'il  faut 
trop  descendre  pour  se  metlre  à  ce  niveau  ». 
Yoilà  de  quoi  fermer  la  bouche  à  la  critique. 
On  lui  reprocherait  d'avoir  le  style  trop 
concis  y  si  le  plus  grand  niériie  d'un  écri- 
vain n'était  pas  de  dire  beaucoup  en  peu 
de  mots.  Il  s'était  si  bien  formé  sur  Yirgile  , 
Cicéron  ,  Pline  et  Tacite,  qu'on  le  recon- 
naît partout  plein  du  style  et  du  bon  goût 
de  ses  modèles. 


^xwwwww 
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CHAPITRE    X. 

Ketonr  de  Pétrarque  sur  les  bords  de  la 
Sorgue  j  après  la  mojt  de  Laure  des  Baux  , 
Van  i35o,  et  les  derniers  chants  qud  a 
composés  dans  ses  promenades  au  tombeau 
de  cette  v^estale. 

C<E  FlU  à  Parme  ,  comme  on  vient  de  le  voir , 
que  Pétrarque  apprit  la  mort  de  l'illustre 
voisine  de  sa  solihidc,-  sa  douleur  ne  ftit 
pas  long-temps  muette.  Et  s'il  a  dit  lui- 
même  (]ue  la  douleur  fait  taire  les  muses  , 
on  peut  dire  que  la  sienne  a  été  leur  plus 
Lel  ornement.  Si  dans  les  vers  (ju'ii  a  fait 
pendant  la  vie  de  Laure ,  Pétrarque  a  sur- 
passé tous  les  poètes  de  son  temps  et  tous 
ceux  qui  l'avaient  devancé  ,  on  peut  dire 
qu'il  s'est  surpassé  lui-même  dans  ceux 
qu'il  a  écrit  après  la  mort  de  cette  noljle 
Y  auclu  sienne. 

Après  trois  ans  d'absence  Pétrarque  ,  ve- 
nant de  Rome ,  où  il  avait  été  gagner  le 
jubilé  universel,  ainsi  cju'il  nous  l'apprend, 
partit  de  ITtalie  ,  et  arriva  en  deçà  des 
DîQnts  ,   au  moi  d'août    ij3o.   Après   avoir 
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fait  sa  conr  au  pape  Cléayent  VI  ,  son  pro- 
tecteur j  a  A.vignon ,  il  se  rendit  dans  sa 
.ch^re  solitude  pour  y  jeter  «ur  la  tombe  de 
Laure  ,  les  dernières  fleurs  qu'iui  ami  ver- 
tueux, le  témoin  d'une  vie  sainte,  devait  à  sa 
mémoire. 

Voici  une  de  ses  premières  compositions 
■sur  ce  sujet,  qu«  je  traduis  avec  exactitude. 
Le  poëte  conduit  ses  lecteurs  à  i'hal)itatioa 
•champêtre  de  Laure  ,  peint  ses  derniers 
momens  ,  et  rappelle  la  mort  des  dames  ses 
illustres  parentes  et  compagnes  dans  six 
visions  ;  c'est  le  nom  qu'il  donne  aux  six 
tableaux  qu'il  présente  a  ses  lecteurs,  et  c\m 
sont  autant  de  chefs-d'œuvre  du  poëte  his- 
torien. 

(Canzon  4^). 

Stâiitlomi  nn  giorno  solo  alla  finestra 
Onde  cose  vedea  tante  ,  c  mi  novc   (ms)^ 
Ch'  an  rar'  sol  dimora  quasi  gia  slanco  {ms.  ) 
Una  sfera  in  apparve  <3a  man  dcstra 
Con  fionte  accensa  da  far  r:«diar  giovc.  {ms*) 

Vision  I.^^^  «  Me  trouvant  un  j<7ur  tout 
seul  a  cette  fenêtre  d'où  je  voyais  de  grandes 
choses  ,  et  où  un  rare  soleil  me  paraissait 
demeurer  dans  un  grand  ahattcment  ;  il 
ni  apparut  5iu'  la  droite  du  rivage  nue  heauié 

lumineuse  ; 
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lumineiTSG -j  elle  avait  un  front  si  brillanl, 
qu'il  eut  put  donner  de  l'éclat  aux  ravons 
de  Jupiter  Je  vis  que  cette  beauté  lumi- 
neuse était  poursuivie  par  deux  lévriers,  un 
noir  et  l'autre  Liane  ,  qui  Tun  et  l'antre 
lui  mordaient  si  fortement  les  flancs  ,  qu'ils 
la  conduisirent  en  peu  de  temps  a  ce  pas- 
sasse où  elle  est  enfermée  dans  le  creux  d'un 
Toclier  (in  un  sas so).  Que  de  beautés  la  rnoit 
n  a-t-elle  pas  moissonné  !  Je  gémis  de  la  ri- 
gueur  de  son  sort  »  ! 

11.^  «  D'un  autre  coté  (i) ,  je  vis  sur  un  ri- 
vage élevé  un  beau  navire  qui  avait  ses  corda- 
ges de  soie  ,  ses  voiles  dorées  ,  le  corps  da 
bâtiment  était  d'ivoire  j  le  rivage  était  tran- 
quille ,  l'air  serein  et  sans  nuage-  L'inté- 
rieur du  navire  était  chargé  des  plus  graudes 
richesses.  Mais  tout-a-coup  une  tempête  ^ 
un  tourbillon  arrivent  (2)  avec  tant  de  force 
sur  la  terre  et  sur  ce  rivage  ,  qu'ils  jettent 
le  navire  fracassé  contre  un  écueib   O  quel 


(i)  Indi  ad  allô  margo  vidi  una  rxa\ e  (nzs,) 

(2;  Poî  repente  terapesla 
A\ien  col  lurbo  ,  su  1'  aère  e  Tonde   Qns^) 
Chc  la  nave  perçasse  ad  uno  scoglio. 
O  che  grave  cordoglio  I 

R 
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crève-cœur  j'en  ai  !  L'intervalle  d'une  heure 
l'a  renversé  ,  et  un  petit  espace  de  terre  cou- 
vre des  richesses  comme  on  n'en  vit  jamais  ». 

III.^  :c  Sous  un  bosquet  qui  renouvelait 
son  feuillage  ,  les  rameaux  saints  d'un  oran- 
ger jeune  et  candide  ,  étaient  florissans  ; 
vous  l'eussiez  pris  pour  l'un  des  arbres  du 
paradis  terrestre.  De  son  ombrage  se  fai- 
saient entendre  les  chants  de  divers  êtres  an- 
géliques  avec  un  langage  si  divin  ,  si  élevé, 
qu'ils  m'avaient  entièrement  séparé  du  mon- 
de. J'étais  attentif  à  les  admirer  (i)  ,  lorsque 
le  ciel  changeant  de  couleur  ,  se  rembrunit  ; 
il  éclate  par  un  tremblement ,  et  frappant 
de  terreur  cette  tige  heureuse ,  en  un  ins- 
tant il  la  sépare  à  jamais  de  sa  racine.  Ma  vie 
en  est  devenue  triste  j  pourrais- je  jamais  re- 
trouver un  ombrage  pareil  »  ! 

IV.^  «  Claire  fontaine   qui   sortant  d'un 


(  I  )  E  di  sua  umbra  usciaii  si  dolci  canli 
Di  vari  angele  ,  e  tanto  alto  dîalello    (mj.) 
Che  dal  inoudo  m'aveaa  tuUo  diviso. 

Cangiossi  '1  ciel  intorno  ,  e  linio  in  visla 
Folgorando  per  molo  ,   da  radice    {ms,) 

Qiiella  pianla  felice 
Subito  svelse  :  ©nde  mia  vi^a  è  iris  la. 
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rocher,  an  milieu  de  ces  bois  ,  allez  arrosef 
de  vos  ondes  fraîches  ces  ombrages  avec 
un  si  doux  murmure  (i)  !  il  n'approchait  de 
celle  belle  demeure  solitaire  ei  ombragée  , 
ni  courtisans  ni  efféminés  ,  mais  des  vierges 
et  des  muses.  La  j'étais  en  repos,  occupé  à 
chanter  cet  honneur  ;  et  lorsque  j  étais  1« 
plus  satisfait  de  tant  de  douceurs  qu'il  y  avait 
à  les  voir  et  à  les  entendre  ,  je  vis  s'ouvrir 
un  antre  de  rocher ,  qui  entraîna  avec  lui 
la  fontaine  et  ce  laurier  orange ,  dont  je  sens 
encore  la  perte ,  et  dont  le  seul  souvenir  me 
consterne  » . 

Yoici  la  cinquième  vision  du  phénix  où  le 
poëte  représente  la  sœur  de  Laure  mourant 
la  dernière  après  toutes  ces   dames  ,    acca- 


(i)  '"hiara  fonlana  cîie'n  q'icl  medio  bosco  (m5.) 

Sorij,ea  (run  sasso  ,  ed  acque  fresche  e  dolci 

Spargca  snavemetitc  mormoiando. 

Al  bel  ^n£2;oio  ripoito  ,  onibroso  ,    e  fosco, 

Ne  pacb'oni  appressavan  ,  ne  dissolcî  ,  (ms.y 

Ma  ninfe  e  muse  ;   quesf  onor  canlando  (jns.) 

Ivi  ra'assisi ,  e  quando 
Piu  doicezza  prendea  di  la!  conccnto  , 
E  di  lai  viita  ;   aprir  \idi  uno  speco  , 

E  portarsene  scco 
La  foule  ,  e  il  Lauro,  ond'  ancor  do^lia  senlo.  'jns.^ 
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Lîëe  de  la  douleur  de   se  voir  toute  seule 

après  la  raine  de  sa  famille. 

V.^  «Je  vis  voler  dans  la  forêt  du  lieu  une 
colombe  particulière  semblable  au  phénix  ^ 
elle  avait  les  ailes  pourprées  orange ,  et  la 
tête  dorée  ;  elle  était  toute  seule  sur  celte 
terre.  Lui  voyant  une  forme  céleste  et  im- 
mortelle y  je  crt>s  que  c'était  la  première  qui 
s'était  éteinte  y  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  vu  re- 
joindre cet  oranger  mort,  que  la  terre  recou- 
vre;  ainsi  toutes  ces  roses  ont  passé  rapide- 
ment à  leur  fin.  Cette  colombe ,  chagrine  de 
voir  autour  d'elle  tous  les  rameaux  orange 
renversés  sur  la  terre  à  ses  côtés,  le  tronc  et 
la  sève  du  plus  bel  oranger  desséchés  ,  se 
ferma  le  cœur  ;  et  par  un  dédain  de  la  vie  , 
renfermant  son  bec  en  elle-même  ,  elle  prit 
son  dernier  vol  ,  et  disparut  en  un  instant  : 
j'en  ai  le  cœur  plein  de  regrets  ,  et  navré  de 
douleurs  (i)  »  ! 


(i)  Una  slrania  fenice  ambedae  Taie 
y)\  poipora  veslila  ,  e  'l  capo  d'oro , 
Vicj  'anJar  |3er  la  seKaall' terra  e  sola.  (mj.) 
Vendend'  forma  celesle  cd  immorla'.e 
Prima  pensai  ;.  fiu  ch'  a  lo  svclto  alloro 
Giuiise  ;  ed  al  fronde  che  la  terra  in  vola  ,  {p^^ 
Ogpi  losa  aL  fixi  vola. 


(«97) 
Vï.^  «Enfin  je  vis  ici  promener  au  milieu  de 
ces  fleurs  et  de  cette  verdure  ,  livrée  à  ses 
pensées  ,  cette  noMe  ci  belle  vestale  à 
laquelle  je  ne  puis  penser  sans  éprouver 
une  affectueuse  agitation.  Humble  en  elle- 
même  ,  et  sévère  contre  l'amour ,  elle  por= 
tait  son  vêtement  de  candeur ,  et  une  tête 
dont  l'albâtre  et  l'or  diversifiaient  fëciat.  Mais 
la  partie  des  extrémités  de  son  corps  était 
attaquée  d'une  humeur  incurable  (  i  ) ,  piquée 
ensuite  au  talon  d'une  petite  tumeur ,  elle 
devint  languissante  comme  une  fleur  cueil- 
lie ;  elle  se  consuma  lentement  comme  le 
flambeau  qui  s'obscurcit  peu  a  peu. 

»  Hélas  !  on  voit  bien  ,  qu'ici-bas  il  n*y  a 
rien  de  durable  que  la  plainte  et  le  déplaisir. 

»  Ma  muse,  vous  pouvez  bien  dire  :  ces  six 
visions  ont  donné  à  mon  maître  un  désir  bien 
doux  de  la  mort  ». 

L'historien  de  Laure  vient  de  montrer  plus 


(i)  EtJ  avea  tu  dosso  st  ,  candida  gonna  , 
Si  testa  ch'  oro  e  neve  parea  însieme  :  [ms,^ 

Ma  la  parte  d'estreme 
Era  avoTta  d'iina^  seabbia  fuor  cura  J  (ms,} 
Punta  poînel  talion  d'un-picciol  angue 

Come  fîor  coUo  langue  5 
liCntOM  spaFti ,  corn'  torchio  se  «cura,  [ms.J 

R5 
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parlîcnTièrement  dans  celle  dernière  YisioH ,, 
la  maladie  de  langueur  et  rultère  au  ialoa> 
cjai  ont  ameué  ses  derniers  momens  ,  il  jus- 
tiiie  dans  celle  composition  ce  qu'il  a  dit  :. 
qire  dans  sa  poésie  il  ne  voulait  ressembler  à 
personne  qu'a  lui-même  :  mais  pour  peu 
qu'on  soit  versé  dans  les  écritures  ,  on  re- 
connaît qu'il  en  emprunte  ha3jil«ment  les- 
couleurs  et  les  tournures  -,  ce  qui  rendra 
toujours  le  texte  de  ce  poêle  peu  a  la  portée 
<du  commun  des  lecteurs. 

Voici  un  second  tableau  de  Yau  cl  use  elde^ 
Laure  dans  la  eanzon  27.  Le  poète  y  repré- 
sente cette  vestale  solitaire  assise  sous  les^ 
ombrages  d'un  hêtre  qui  étendait  ses  ra- 
meaux tout  près  de  son  habitation.  Il  lui 
prêle  les  attraits  d'une  beauté  céleste ,  autour 
de  laquelle  Warbres,  les  plantes  et  les  fleurs^ 
semblent  s'empresser  de  porter  leur  hom- 
mage. G^est  avec  raison  que  les  savans  de 
Plialie  ont  regardé  cette  composition  ,  com- 
me le  chef-d'œuvre  de  ce  poëte.  Qu'il  me  soit 
permk  de  regretter  a  cet  égard  ,  qu'un  sL 
I)cau  sujet  et  souvent  imité  dans  notre  lan- 
îgue,  n'ait  encore  produit  que  des  fleurs 
«îrangères  au  texte  ,  perdues  dans  le  vague 
€l  le  nu  des  romans  ;  tant  il  est  vrai  que  Pé- 
tEaixjue  ne  peut  être  traduit  qu'en  prose. 


(  ^99  ) 
Monsieur  de  Yol taire  ,  qui  a  Ini  senl  le 

mérite  d'avoir  fait  des  jolis  vers  sur  cette 
canzon  ^  n'y  a  réussi  que  bien-loin  du  texte  , 
en  appelant  à  son  secours  le  ebant  du  rossi- 
gnol et  les  filles  du  matin  ^  que  Pétrarque 
n'emprunte  pas  par  ce  qu'il  est  toujours  bis- 
torien  dans  sa  poésie.  Ce  célèbre  poëte  fran- 
çais n'a  pas  manqué  de  nous  dire  que  son 
imitation  est  une  mauvaise  estampe  d'un  ta- 
bleau précieux.  Péirarque  a  composé  cette 
j  élégie  après  la  mort  de  Lanre  ,  et  a  Ya«- 
cluse  même  ^  comme  le  texte  l'assuie^ 

(Canzoi^e  27  >. 

Ghiare  y  fresche  ,  e  doici  acqiie  , 

Ove  le  belle  membra 
Pose  eolei ,  cKe  sola  amai  pur  donna,    (jns.y 
Gen(9  ramo  y  ove  pfacque 
(  Cou  sospir  mf  rimembra  ) 
A  Ici  di  far  al  beî  fianco  colonna 
Erba  ,  e  fior  clie  la  gonna' 
Leggiadra  ricoverse  , 
Gon  l'angelico  seno  ! 
Aer  sacro  ,  e  sereno 
Ove  amor  co'' d^gni  occliî  il  cor  ra'aperse  (m^, ,' 
Date  iidicnza  insieme 
Aile  dolenti  mie  parole  estreme. 

Toici  la  traduclion  du  récit  de  Pétrarque 
aîRce  toute  Texaciitude  que  J'ai  pu  y  appor- 
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t€f  pour  rendre  les  pensées  et  Tesprit  âa 
poëie. 

«  Onde  pure  ,  onde  douce  et  fraîche  , 
auprès  de  laquelle  celte  pure  vesiale  ,  la 
seule  que  j'ai  aimée,  allait  reposer  sa  belle 
personne  !  Heureux  ranieanx  de  cet  arbre  , 
qui  vous  plaisiez  à  lui  faire  une  colonne 
d'ombrage  (  je  m'en  souviens  ici  avec  dou- 
leur )  -,  fleurs  et  feuilles ,  qui  la  recouvrant 
de  votre  ombre  ,  retambiez  sur  les  vêle- 
ntens  de  ce  cœur  angélique  î  air  sacré  et 
serein ,  où  Ja  beauté  avec  des  yeux  purs  , 
trouva  l'issue  de  mon  affection  ^  donnez  tous- 
ensemble  audience  à  ma  plainte  y  à  mes  der- 
nières paroles  dolentes. 

«  Si  c'est  mon  sort  ^  et  si  le  ciel  s'^y  prête , 
que  la  mort  ferme  ici  mes  yeux  h*rmoyans(i); 
quelle  grâce  recevra  auprès  de  vous  mon 
triste  corps  ,  quand  mon  ame  dépouillée  ^ 
retournera  à  son  propre  séjour  î  ici  la  mort 
me  paraîtra  bien  moins  amère;  j'y  porte  celte 
espérance  ,  que  pour  franchir  ce  pas  dou- 
teux ,  mon  esprit  las  ne  pourrait  trouvei^ 
tm  port ,  vin  asile  plus  secourabk  ,   ni  une 

Ji)  CBe  morle  est'  occhî  iagriinantî  chiuda  {msJ) 
Quai  ne  grazîa  ,  il  meschino 
Corpo  ùé  \x)i  rkojiîr»  î 
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fosse  plus  tranquille  pour  y  reposer  ma  cliaîr 
et  mes  osseuiens  importuns  (i). 

î>  Le  temps  viendra  sans  doute  encore  , 
que  cette  belle  et  douce  étoile  ressusci- 
tant (2) ,  reverra  son  ancien  séjour ,  la  où 
elle  m'a  secouru.  Dans  ce  moment  de  béné- 
dictions, elle  tournera  ses  rei;ards  pour  me 
cbercher.  Mais  ,  6  y>itié  !  voyant  mon  corps 
couché  sous  les  pierres  (3),  l'amour  l'inspi- 
rera de  soupirer  si  délicieusement  h  Jésus  , 
qu'elle  m'obtiendra  sa  récompense,  et  fera 
violence  au  ciel  en  le  fixant  avec  ses  yeux 
affligés  et  son  beau  voile  (4)» 

I . . 

I  (1)  Ne  *n  pia  traTK-jiiilla  fossa 

I  Far  g»r  la  carne  travagliosa  e  Tossa   [ms.) 

\  {2)  Che  a!r  usato  soggiorno 

1  Torni  la  sfera  bella  e  mansueta  (ms.) 

Giacere  îiifra  le  piètre  'ms.') 
Vedeiido  amor  l'inspiri 
In  Gîesu  che  sospiri  [ms.) 
Si  doîcemente  ,  che  morce  m'îrapetre. 
P      (3)  Les  pierres  dont  parle  ici  le   poète  sont  celles 
dans  lesqiie'les  on  ensevelissait  les  morts  dans  la  terre 
de  Galas.   Du   temps    de    Pclrarqne  ,    cinq    iorgacs 
pierres  formai'^ul  la  sépulture  de^;  corps.    On  tiouve 
Il  equr>rament  dans  la  terre  ,  ces  espèces  de  caisses  en 
creusant  à  3  paiis  de  profovdenr. 
(4)  E  facria    forza  al   ci''"o 
Afiiggeiidoiî  gii  occhi ,  coi  bel  vélo. 
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«  Des  beaux  rameaux  de  cet  arbre  qnirom- 
Lrageaît  dans  son  séjour  (  je  m'en  rappelle 
avec  douceur  ) ,  il  lombait  une  pluie  de  fleurs 
tout  autour  d'elle.  Environnée  de  sembla- 
bles faveurs,  elle  était  assise  avec  humilité  , 
toute  couverte  de  cette  pluie  amoureuse.  De 
ces  fleurs  les  unes  se  roulaient  sur  les  plis 
de  son  vêtement ,  celles-ci  sur  sa  cheve- 
lure blonde  et  flottante  qui  brillait  d'un  or 
pur  (  il  fallait  la  voir  dans  ces  jours  là  )  ;  les 
autres  enfin  retombant  sur  la  terre  et  sur  le 
rivage  par  les  détours  d'un  mouvement  va- 
gue ,  paraissaient  dire  :  c'est  ici  que  rè^^ne  le 
pur  amour. 

»  Combien  de  fois,  disais-je  alors  plein  d'é- 
tonnement  ;  assurément  i  ♦•lle-ri  est  née  en 
paradis.  Dans  j'erreur  de  f:et  oubli  de  moi- 
même  ,  son  maintien  divin  ,  son  regard  ,  ses 
paroles,  sou  doux  sourire  ,  m'avaient  iclle- 
ment  trompé  ,  éloigné  du  viai ,  que  je  disais 
en  respirant  aveiplrti^ii  :  comment  et  quand 
est-ce  que  tu  es  venu  en  ce  lieu  céleste  ? 
croyant  être  dans  le  ciel  el  non  où  fêtais. 
Depuis  loi's  cette  verdupe ,  ce  séjour  me  plai- 
seni  si  fort,  que  partout  ailleurs  je  ne  trouve 
point  la  paix.  Ma  canzon  ,  si  vous  aviez  au- 
tant d'ornemrns  que  j'ai  de  voîouté,  vous 
pourriez  hardi meni  sortir  du  !  ois  de  ce  des- 
sert ,  et  vous  montrer  aux  nalioi^s  »♦ 


(  îo3  ) 
Pétrarque  nous  apprend  en  finissant,  qa€ 
c'est  dans  la  forêt  de  Vaucliise,  (jii'il  a  com- 
posé ce  chef-d'œuvre  de  poésie.  11  y  fait  ob- 
server que  Laure  est  la  seule  personne  qu'il  a 
aimé  en  sa  vie;  il  la  peint  avec  des  couleurs 
célestes  ,  comme  la  fleur  et  l'étoile  de  Vau- 
cluse  ;  il  se  montre  constamment  le  peintre 
et  l'historien  de  ce  séjour.  11  ne  parle  que  des 
bois,  des  rivages  et  des  collines  de  la  fontaine. 
Il  nous  a  appris  que  c'est  dans  ces  lieux  agres- 
tes qu'd  a  composé  toutes  ses  poésies.  Il  élait 
si  passionné  pour  la  solitude  et  les  lieux 
inhabités,  qu'il  écrivait  au  cardinal  Colonne  : 
«  Je  ne  saurais  quitter  Yaucluse  ,•  la  foret 
plaît  aux  muses ,  la  ville  est  ennemie  des 
poètes  ». 

0  Sylva placelmusis  ,  nrbs  est  inimica  poëlis  ». 

Bien-loin  de  reconnaître  cette  vérité  si 
constamment  établie  dans  ses  écrits,  on  nous 
a  peint  dans  la  ville  cet  homme  des  champs  , 
on  a  traité  les  goûts  et  les  habitudes  de 
Pétrarque  dans  la  solitude  ,  comme  s'il  avait 
eu  les  mœurs  et  le  jargon  du  Sybarite.  Jus- 
qu'à sa  mort ,  il  a  fui  le  tumulte  des  villes  , 
vivant  dans  la  retraite.  On  ne  trouve  dans  tou- 
tes ses  poésies  que  des  descriptions  de  sa 
solitude.  Dans  la  composition  qu'on  vient 
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de  Vire  ,  il  rappelle  ce  hêtre  dont  il  parle 
souvent ,  et  qui  tout  près  de  l'habitation  de 
Lauîe  et  dti  rivage,  était  un  abri  où  allait  se 
reposer  celte  vertueuse  solitaire.  C'est  la  que 
le  poète  se  transporte  au  milieu  de  cette  ver- 
dure, de  ces  flours,  de  ces  rameaux  person- 
nifiés ,  qui  charmés  des  attraits  de  la  vertu 
de  Laure  des  Baux,  s'empressent  de  hii  faire 
leurs  offrandes. 

Que  d'images  neuves  dans  ce  texte  !  quelle 
richesse  dons  le  choix  des  termes  ,  dans  les 
rimes ,  dans  l'harmonie  des  vers  !  En  général 
la  poésie  de  Pétrarque  est  pleine  de  détails 
et  de  ces  choses  fines  ,  qui  s'évanouissent 
quand  on  veut  les  rendre  ,  et  qu'il  est  im- 
possible défaire  passer  exactement  d'une  lan- 
gue a  une  autr^. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître 
quekpies  expressions  de  ce  poëte  qui  sont  la 
source  ordmaire  des  fausses  couleurs  que  l'on 
donne  a  ses  pensées. 

Le  mot  sfera  que  les  éditeurs  ont  trans- 
formé eu  fera  ,  est  une  expression  particu- 
lièrement consacrée  a  Laure  ,  dont  il  com- 
pare la  vertu  et  l'éclat  à  un  corps  céleste 
dont  la  sphère  est  lumineuse,  ce  qu'il  repète 
si  souvent  dans  ses  vers.  11  ne  faut  pour  s'en 
convaincre  que  ces  paroles  du  poëte  :  sfera 

angelica , 


(   ''^oS    ) 
angelica  j  mansueta  iitnoce/ite  ',  assurcint  que 
Laure  est  un  flambeau  rélesie  ,  angéHque, 
doux  et  innocent.  Ces  expressions  pourront- 
elles  jamais  convenir  à  une   dame  cruelle  , 
fière  et  en  même-temps  douce  et  innocente  , 
ainsi  que  le  voudrait   le  mot  fera  ?   on   ne 
dira  jamais  qu'une  vierge  est  fière ,  ou  cruelK', 
quand  elle  est  douce,   angélique  et  inno- 
cente. C'est  cependant  l'erreiu*  où  sont  torn- 
Lés  les  imitateurs  de  Pétrarque,  et  ses  com- 
mentateurs sur  le  fera  ,   au  lieu  de  sft^ra. 
Tout  le  monde   sait  d'ailleuis  (pie  le  mot 
fera  ,  en  italien  ,   n'est  applicable  qu'à   une 
Lête  sauvage,  et  que  le  mot  Jiera  ^  est  celui 
qui  exprime  une  personne  fière  dans  le  sens 
de  ces  auteurs  -,  mais  Pétrarque   n'a  jamais 
recours  aux  expressions  basses  et  vulgaires. 
Il  en  est  de  même  des  expressions  ,  amor , 
amorose  j    yaghe  ^    qui   en  italien    ont  plus 
d'une  acception ,    et   une  seule  dans    notre 
langue.  Elles  ont  souvent,  par  cette  raison  , 
produit  un  récit  voluptueux  du  sonnet  le 
plus  sérieux  et  le  plus  moral  de  ce  poëie  : 
c'est  ce  qui  arrivera  toujours  lorsqu'on  n'ex- 
pliquera pas  les   anciens  auteurs  dans  ieuf 
langue  ,    avant  de  les  traduire  dans  la  nôtre. 
Yoiciles  sonnets  faits  après  la  mort  de  Laure 
des  Baux  ,  dans  lesquels  le  poëte ,  toujours 

S 
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historien  ,  peint  son  premier  séjour  à  Vau- 
cluse  et  ces  moniens  où ,  après  sa  fuite  ,  il 
chanta  Laure  dans  cette  sohtude.  Les  qua- 
tre premiers  sonnets  que  je  place  ici  , 
sont  des  récits  historiques  et  des  descrip- 
tions de  Vaucluse.  Le  premier  rappelle  les 
momens  de  réflexion  du  pocte  lorsqu'ayant 
vu  Laure  pour  la  première  fois  ,  il  se  rai- 
sonnait lui-même  ,  promenant  sur  le  rivage. 

(SONNETTO   261). 

Amor  che  meco  al  brun  tempo  ti  slavi. 

«  Amour  qui  dans  un  temps  de  trouble 
demeuriez  en  moi ,  au  milieu  de  ces  rivages, 
les  amis  de  mes  pensées  (i) ,  lorsque  pour 
guérir  ma  raison  de  l'erreur ,  je  me  raison- 
nais j   promenant   sur   les  bords  de  cette  ri- 


(  I  )  Fra  queste  rive  a  pensier  ivoslii  amiclie 

E  per  saidar  la  ragion  nostr'  a  liche    (m5.) 

Meco  ,  e  col  fiiime  regionando   aiidavi. 

Fior,  frondî  ,  orbe  ,  ombre,  antri,  onde  ,    aurc 


Valle  cbiusa  ,  aili  colli ,  e  piagge  apriche  1 

Porto  dc'lle'  amorose  mie  faliche 

E  deir  forliine  mie  lante  ,    e  si  gravi  ! 

O  vcglio  abilalo  de'  verdi  boschi  !  (7725.) 

O  ninfe  î  c  voi  clie  'I  fresco  erboso  fondo  (mj.) 

Del  licjuido  crisiallo  albcrga  e  pasce  ! 


(  ^«7  ) 
vière.  Vous  qui  en  étiez  témoins  ,  belles 
fleurs  ,  arbres  et  ombrages  frais  !  Tous  an- 
tres de  ces  rochers,  ondes  suaves  ,  belle 
vallée  de  Yaiicluse  ,  hautes  collmes  ,  riva- 
ges abrités  î  vous  Tasiie  des  travaux  gracieux 
de  mon  esprit  ,  le  port  de  mes  richesses  les 
plus  solides  !  O  vous ,  antique  haJntation  de 
ces  forêts  !  ô  chastes  nymphes  !  et  vous ,  êtres 
paisibles,  nourris  et  logés  sous  les  fonds  her- 
beux de  ce  limpide  cristal  ,  vous  avez  vu 
mes  jours  aussi  purs  que  votre  onde  ,  il  sont 
aujourd'hui  aussi  sombres  que  la  mort  qui 
a  pâli  ces  lieux.  C'est  ainsi  que  dans  ce 
monde  chacun,  du  jour  où  il  naît,  porte 
avec  lui  son  avenir  mortel  (i)  ». 

(SONNETTO    263). 

Mentre  cli'a  corso  ,  dagli  amari  vcrmi  (ms.) 
Fu  cor  sijnalo  ,  e'n  fîarama  morosa  arse. 
Di  vaga  sfera  le  virlu  gia  sparse  ,    (jns.) 
Cercai  pei-  poggi ,    solitari  ed  ermi. 

«Du  moment  que  par  ma  fuite  mon  cœur 
fut  guéri  de  ses  agitations  amères  ,  il  brûla 
d'une  flamme  douce  et  réfléchie.  Je  recher- 


(i)  Corne  morte  che  'I  fa  :  cosi  nel  raondo 
Sua  venlura  La  ciuscun  j  daj  di  che  nasce. 

Sa 


(    208    ) 

chai  alors  les  vertus  de  cet  astre  armaLIe, 
déjà  répandues  dans  les  collines  de  ce  désert 
solitaii^.  J'eus  beaucoup  a  due  dans  mes 
chants  ,  voulant  me  concilier  (t)  l'estime  de 
celle  qui  m'avait  paru  si  pure.  Mais  l'es- 
prit et  la  rime  étaient  pauvres  à  cet  âge  où 
les  pensées  sont  encore  neuves  et  infirmes. 
Actuellement  ce  phare  est  mort  ;  un  petit 
mar])re  recouvre  sa  cendre  :  si  avec  le  temps 
j'avais  avancé  mes  progrès  en  poésie,  comme 
en  d'autres  choses  jusqu'à  la  vieillesse,  alors, 
armé  de  ces  rimes  dont  je  me  désarme 
aujourd'hui  ^  mon  style  eut  été  si  fort  et  $l 
mâle  ,  qu'à  ma  parole ,  les  pierres  qui  re- 
couvrent sa  cendre ,  eussent ,  en  se  brisant , 
gémi  de  douceur  ». 

Le  poêle  ,  après  avoir  représenté  Lauro 
eomiïie  le  phare  et  le  flambeau  des  colline* 


(  i)  Ed  ebbi  a  dir  cantando  ,  e  di  calcrmî  (mj .) 
L'amor  di  lei  clie  si  pura  ra'apparse.   {ms.) 
Ma  ringegno  e  le  rime  erano  scarse  , 
Jn  quella  etate  à  pensier  novi  ,  e  'iifermi. 
Quel  faro  è  morto  ,  e  M  copre  un  picciol  mamids 
Che  se  col  tempo  fosse  ilo  avanzando  , 
Come  gia  in  aliri ,  infino  alla  vechiezza  , 
Di  rimearmato,  omr  oggi  mi  dîsarmo, 
Con  slil  caniilo  ,  avrci  faUc  parla ndo 
Romper  le  j  icuc ,  c  piauger  di  dolccswu 
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solitaires  de  yauclnse  ,  finit  en  disant  qu'un 
petit  marLre  couvre  sa  sépulture  ;  ce  qui 
prouve  qu'elle  ne  peut  être  autre  part  que 
dans  ces  mêmes  collines  ,  qu'il  dépeint  si 
Lien  et  si  souvent. 

Suite  des  sonnets  quon  vient  de  lire, 

(  SoNr^ETTO    264  )• 

ÀTîima  bella  da  quel  nodo  sciolta 
Che  piu  bel  mai  non  seppe  ordir  nalura. 

«t  Belle  ame  qui  êtes  délivrée  de  ce  lien 
du  corps  le  plus  beau  que  la  nature  ait  Jamais 
su  former  ,  jetez  du  ciel  votre  regard  sur 
l'obscurité  de  mes  jours,  qui  de  si  riants 
qu'ils  étaient  se  sont  changés  en  amertume  ! 
Elle  est  aujourd'hui  bien-loin  de  moi  la  fausse 
opinion qni,  dans  un  temps,  m'avait  persuadé 
que  votre  douce  présence  m'était  nuisible 
et  funeste  (1).  Maintenant  que  vous  êtes  en 
sécurité  "Jîarfaite,  tournez  vers  moi  votre 
regard ,  écoutez  mes  prières  ;  regardez  ce 
grand  rocher  d'où  la  Sorgue  prend  sa  source, 
cl  vous  y  verrez  un  homme  seul  qui  ^  à  tra- 


(i)  La  fal»a  opinion  dal  cor  s'  è  toiRi 
Che  mi  fosse  alciin  tempo  ocerba  e  dura 
Tud  dolce  viâta.    • 

S3 
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vers  les  eanx  et  la  verdure  ,  se  nourrît  de 
\olre  souvenir  et  de  sa  douleur  ,  dans  ce 
lieu  où  se  trouve  votre  habitation  ,  où  na- 
fjuii  mon  estime  ,  dans  ce  lieu  que  vous 
avez  abandonné  pour  ne  plus  rien  voir  de» 
choses  périssables  qui  vous  déplaisaient  ici- 
bas  ». 

Dans  ce  sonnet  que  j'ai  fait  connaître  ,  le 
poète  qui  laisse  toujours  loin  de  lui  le  style 
vulj^aire  ,  dit  en  parlant  de  ses  sentimens^ 
pour  Laure  des  Baux  :  nostro  amor  ,  nostro 
yensier  -,  notre  estime  ^  notre  amour  ,  notre 
pensée.  Cette  tournure  de  modestie  et  de 
respect ,  est  celle  du  poète  qui  ne  veut  pas 
avilir  sa  muse;  elle  a  éié  }>eu  sentie  par  de» 
traducteurs  dont  le  talent  est  de  saisir  Té- 
^uivoque. 

(  SONNETTO  ^65)^ 

Quel  sol  che  mi  mosirava  il  cammio  dcstnr- 
Bi  gi»  e  al  ciel  con  gloriosi  passi  ;; 
Toinanflo  al  sommo  sole,  in  pochi  sassi 
Chîuse  'I  Hiio  lume ,  e'I  sue  carcer  terreslroé 

¥  Ce  soleil  aimable  qui  me  montrait  Te? 
droit  chemin  pour  marcher  glorieusement 
Ters  le  ciel ,  retournant  ses  pas  vers  le  sou- 
•verain  soleil  de  Funivers  ,  est  ici  enfermé.  Je 
ne  vois  plus  q^ue  sous  quelques  pierres  dero*- 
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cher ,  ma  lumière  et  son  enveloppe  lerres' 
Ire.  Depuis  lors  je  suis  devenu  un  anima! 
sauvai^e  et  solitaire.  Je  vais  la  recherchant 
par  tous  les  lieux  de  la  campagne  (i)  où  je 
l'ai  vue  -.  et  vous  sort  amer  qui  m'affligez  ^ 
monirez-moi  donc  où  il  faut  que  j'aille  !  non 
je  ne  la  retrouve  phis  -,  mais  je  vois  se» 
saints  vestiges  qui  Tont  accompagnée  h  la 
célcsie  demeure ,  bien-loin  du  lac  d' A  veine 
«t  du  Stix  avare  qui  reste  ici  »  : 

(  SONNETTO    267  )► 

QueUa  per  «ui  con  Sorga  ^  ho  cangiat'  Amt>, 
Cou  franca  poverta  ,  salve  rirchezzc  {^ms,} 
Toise  in  amare  sue  saote  dolcezze» 

«  Celle  pour  qui  j'ai  prëfe'rë  les  rivages  de 
la  Sorgue  ,  au  cours  de  l'Arno  ma  patrie  ^ 
pour  (|ui  j'ai  changé  ma  franche  pauvreté 
avec  des  richesses  saltuaires  ,  a  changé  en 
amertume  ses  saintes  douceurs  :  ce  temps  où. 
je  les  goûtais  est  devenu  mon  martyre  «. 


(i'^  Cosî  vo-  ricercancTo  ognîm  contaJa  [msJ) 
Ov'  io  la  vidi  :  e  sorte  che  m'afflîgi  (ms.) 
Amar  î  vien  meco  ,  e  niostnmr  ond'  io  vadai. 
Leî  non  trov'  îo  ;   ma  suoî  santi  vesligi 
Tutti  rn  olti  alla  superna  strada   [ms.) 
\eggIo  ,  kmge  da'  la^i  Averni  e  Sligi» 


(  212  ) 

(SONNETTO  268  ). 
L*alto  c  novo  miracol,  ch*a  di  noslri. 
«  Ce  nouveau  miracle  qui  parut  en  ce 
inonde  de  nos  jours,  etsans  vouloir  y  demeu- 
rer ,  est  un  soleil  que  le  ciel  nous  montra 
pour  le  rappeler  bientôt,  et  en  faire  la  pa- 
rure de  ses  cloîtres  ëtincelans.  Amour,  vous 
vouiez  que  je  dépeigne  ce  prodige  à  qui  ne 
l'a  pas  vu  ;  faites  donc  que  ma  langue  se 
délie  tout  premièrement  ,  et  ce  sera  encore 
très-envain  que  je  porterai  à  cet  ouvrage^ 
mon  esj>rii,  mon  temps  ,  ma  plume  ,  mon 
papier  et  mon  écnioire.  Les  rimes  elles- 
mêmes  ne  se  trouvent  pas  encore  à  cette  hau- 
teur. Celui  qui  sait  en  porter  un  jugement 
vrai ,  a  pensé  ({u'elle  est  au-dessus  de  tout 
style  -,  ensuite  il  a  soupiré  et  conclu  qu'heu- 
reux sont  les  yeux  qui  l'ont  vue  vivante  »► 

(  SoNNETTO  269  }. 

Zefîro  torna  e  1'  bel  tempo  rîmend* 

«  Zéphire  revient  avec  le  beau  temps  ;  Te» 
fleurs  et  l'herbe  reparaissent  avec  leur  aima- 
ble famille  ;  Thirondelle  gazouille  ,  philo- 
mèle  soupire  pour  sa  nichée  prin tanière  et 
candide.  Les  prés  sont  rians  ,  le  ciel  serein  ;: 
Jupiter  est  joyeux  de  voir  ses  enfans  ^  le  ciel , 
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Ja  terre  et  l'onde  reiuplis  d'aimables  accens  , 
et  chaque  crëaiurc  se  reconcilier  avec  le 
sentiment.  Mais  pour  moi  ,  je  n'ai  que  des 
plaintes  à  répandre  ,  et  des  soupirs  qu'ar- 
rache à  mon  cœur  ,  celle  qui  en  a  emporté 
les  clefs  dans  le  ciel.  Le  chant  des  oiseaux  , 
ces  fleurs  ,  ces  rivages  ,  ne  me  sont  plus 
qu'un  désert  sauvage  ,  et  des  éires  sans  vie  , 
depuis  (jue  je  n'y  vois  plus  les  célestes  et 
nobles  actions  de  ces  dames  modestes  et 
Lellcs  (i). 

(  SONNETTO     270  ). 
Quel  rosignol  che  si  soave  piagne. 

«  Ce  rossignol  qui  chante  avec  tant  de 
suavité  ,  ses  enfans  ou  sa  compagne  chérie  , 
remplit  de  douceur  le  ciel  et  les  campagnes. 
Mais  les  modulations  qu'il  fait  entendre  toute 
la  nuit  sont  si  piteuses  et  si  dolentes  ,  qu'il 
semble  s'associer  à  moi  ;et,  de  concert ,  rap- 
peler nos  disgrâces. 

(Sonnet   147  )• 
«  Il  n'est   sur   ces   montagnes  ,    aucune 

(1)  A  caular  augeletti  ,  e  fior' c  piagge  ,  (mj.) 
Ke  (]'  belle  donne  oueste,   aui  soavi|  .rns.) 
Sono  un  (jcserto  ,  et  Ibre  aspre  e  selvagge» 
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pierre  ,  aucune  racine;  sur  les  bords  de  cette 
rivière,  aucun  arLre,  aucune  plante  verie; 
dans  ces  vallons,  aucune  fleur  ,  aucune  feuille 
d'herbe  -,  aucune  goutte  d'eau  ne  sort  de 
cette  fontaine  ;  aucun  animal  n'est  assez  sau- 
vage dans  ces  bosquets ,  pour  ignorer  com- 
bien ,  ô  mort ,  vous  êtes  cruelle  (i)  «  ! 

On  conviendra  que  la  manière  dont  Pé- 
trarque s'exprime  dans  tous  les  sonnets  ,  dé- 
montre évidemment  qu'il  ne  voit  la  niort 
de  Laure  que  dans  la  solitude  de  Vaucluse, 
dont  ses  récits  sont  un  tableau  continuel. 
Yoici  une  description  locale  de  Yaucluse 
également  consacrée  à  Laure  et  a  ses  rivages. 

(SONNETTO    239). 

Mai  non  fu'  in  parle  ove  si  chiar  vedesi 
Quel  che  veder  vorrei ,  piu  ch'  io  no!  vidi. 

«  Je  n'ai  point  connu  de  lieu  où  j'aie  pu 
voir  dans  un  si  beau  jour  tout  ce  que  j'aurais 
voulu  voir  ,  plus  que  je  ne  l'ai  vu  ,  où  j'aie 
demeuré  avec  autant  de  liberté  d'esprit,  et 
que  le  ciel  remplisse  de  si  aimables  ixccens. 
Je  n'ai  jamais  vu  de  vallon  avoir  autant  de 


(  i)  Ne  fere  han  queslî  boschi  si  selvagge 

Che  non  sappian  (juanto  sia  morte  acerba  !  (fns.) 
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lieux  propres  à  parler  au  cœur  dans  la 
paix  (i^.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  d'autres 
rivages  ,  avec  de  grottes  aussi  charmantes  et 
aussi  propres  h  l'enchaHlement.  Les  eaux  y 
parlent  délicieusement  au  cœur  •  les  om- 
Lrages  ,  les  oiseaux  ,  les  poissons  ,  les  fleurs 
et  rherl)e  ,  tous  ensemjjle  me  conjurent 
de  les  aimer  toujours  ;  mais  ,  ô  vous  !  bien- 
heureuse ,  qui  du  ciel  me  parlez  encore  , 
priez  qu'en  mémoire  de  votre  mort ,  je  mé- 
prise le  monde  et  ses  pièges  fallacieux  ». 

Dans  ce  joli  sonnet  qui  immortalise  le 
séjour  de  Yaucluse ,  le  poëte  ,  en  peignant 
ses  rivages  ,  n'oublie  pas  de  donner  de  l'in- 
térêt à  ces  grottes  caverneuses  ,  qui  sont  si 
multipliées  tout  autour  de  la  montagne  qui 
borde  la  fontaine  ,  et  où  il  allait  si  souvent  se 
reposer  ,  son  livre  à  la  main.  Sa  description 


(  I  )  Xe  giammai  vidi  valle  aver  si  spessi 

Luoglii  da  rcspirar  riposti  e  fidi  : 

jS'e  credo  }^ia  cli'  ancor'  incaïUo  avessi  (ms.) 

la  aiîra  riva  si  soavi  uidi. 
L'  acque  parlan  d'amore  loro  ,  e  i  rami  ,    (ms.) 
Egli  augeletli  ,  e  i  pesci  e  i  fiori ,  e  1'  erba  , 
Tuli  insieme  piegando  ch'  i'  semper'  ami. 
Ma  lu  beala  clie  dal  ciel  mi  chiami , 
Pei-  la  memoria  di  tua  morte  acerba  , 
Preghi ,  ch'  io  sprezzi  '1  mondo .  e  suoi  faîsi  hami. 
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est  aussi  vraie  que  capable  de  donner  du 
^oOii  pour  Yaucinse.  On  le  voit  amoureux 
ds  celte  solitude  dans  tous  ses  récits.  Il  nous 
apprend  que  pendant  ses  premières  éludes  , 
ëiant  venu  avec  sa  mère  Elecie  et  son  ami 
Socraie  ,  visiter  la  fontaine  ,  il  s'était  écrié 
en  voyant  ces  montagnes  :  «  voici  un  lieu 
Lien  favorable  à  mon  naturel  (i)  -,  je  lé 
préférerai  au  séjour  des  grandes  villes,  quand 
j'en  serai  le  maître  ;  ce  lieu  (  ajoute-t-il  )  qui 
est  très-anciennement  connu  par  lui-même  , 
comme  par  le  long  espace  de  temps  que  je 
l'ai  habile  ,  est  bien  plus  connu  par  mes 
chants  ». 

11  est  aisé  de  se  figurer  les  charmes  que 
Pétrarque  trouvait  à  Vaucluse  en  lisant  ses 
sonnets  ;  il  n'en  est  aucun  où  il  ne  se  mon- 
tre très-attaché  h  ce  séjour.  On  va  le  voir  dans 
le  sonnet  suivant ,  portant  ses  pas  et  ses  lar- 
mes vers  le  tombeau  de  ce  modèle  de  vertu  , 
où  il  allait  souvent  payer  à  la  sensibilité  ,  le 
tribut  d'une  ame  reconnaissante. 


(i)  En  nalurae  mCcT  locus  aplissimus  quem  si  clu- 
bilur  magnis  uibibus  prœlaturus  siim  ;  qui  per  se 
olim  nolus  ,  meo  longo  post  modam  iricolalu  ,  iiieis 
que  caraiiuibus  nolior.    {^enil.  epist.  2.  Ub.  10  ). 

C  SONiSETTO 
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fSONNETTO    240;. 

Quante  fiate  al  mio  dolce  licelto 
Fuggendo  allrui ,  s'  esser  puo  me  stesso  , 
Vo  con'  gli  occhi  bagnando  i'erba ,  e  '1  pelto, 
Rotando  con  sospir  ,  l'arca  da  presso. 

»  Combien  de  fois  ,  dans  ma  douce  re- 
traite ,  fuyant  le  monde  et  moi-même ,  s'il 
■était  possi])Ie  ^  mouillant  de  mes  larmes  ma 
poitrine  et  rherbe  ,  vais-je  en  soupirant  ro- 
der autour  de  son  sépulcre  qui  est  tout 
près  ?  combien  de  fois  tout  seul  et  plein 
d'appréhension  ,  me  suis-je  mis  sous  ces  lieux 
ombragés  et  sombres  ,  regardant  tout  pensif 
l'antre  de  ce  toit  funèbre  que  la  mort  pos- 
sède tout  entier  (i),  et  où  souvent  je  Tinvo- 
que?  x\lors  je  la  vois  sous  la  forme  d'une 
vir^rge  ou  de  toute  autre  divinité  ,  qui   sort 

(i)  Qaante  fîatesol,  pien  di  sospetlo 
Per  luoglii  ombrosi  e  foschi  mi  son  messo 
Cernendo  col  pensier  l'antio  di  tetlo  [ms.) 
Che  morte  ha  tutto  ;  ond'  io  la  chiamo  spcsso. 
Hor  in  forma  di  ninfa  o  d'altra  diva  , 

Che  del  piii  chiaro  fondo  esca 
E  poggiasi  a  sedcr  in  su  la  riva  :  [ms.^ 
Hor  rho  veduta  ,  su  per  I'erba  fresca 
calare  i  fior  ,  corne  madonaa  vîva  ; 
Moatrando  in  \ista  che  di  me  Ici  'r.cresca. 
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du  fond  des  eaux  limpides  de  la  Sorgue  ,  et 
s'élève  poiu*  s'asseoir  sur  le  rivage.  Quelque 
fois  je  l'ai  vue  sur  l'herbe  fraîche  de  la  prai- 
rie ,  cueillir  des  fleurs  comme  quand  relie 
dame  était  en  vie  ,  et  me  montrant  sur  son 
visage ,  qu'elle  avait  pitié  de  moi  ». 

(SONNETTO    24  I  ). 
Aima  felice  ,  clie  sovenle  torni. 

«  Ame  heureuse  (luidis-je  alors) ,  (pii  ve- 
nez souvent  consoler  les  nuits  dolentes  de 
mon  cœur ,  par  cette  lumière  que  la  mort 
n'a  point  éieinie  avec  vous  ,  puisque  vos 
Lelles  actions  sont  au-dessus  de  son  pouvoir. 
J'ai  toujours  présent  à  mon  esprit  vos  Ijelles 
qualités,  dans  ce  séjour  où  je  restai  longues 
années  occupé  à  vous  chanter  ,  et  où  je 
porte  mes  plaintes  ,  non  sur  vous  ,  mais  sur 
moi-même  ,  sur  les  risques  où  vous  m'avez 
laissé  ». 

Dans  ces  deux  sonnets  ,  Pétrarque  parle 
si  clairement ,  qu'ils  suffiraient  seuls  pour 
prouver  à  tout  lecteur  sans  préjugé  ,  que 
Laure  des  Baux  n'a  sa  sépulture  et  son  tom- 
beau que  dans  ce  vallon  ombragé,  où  il  vient 
de  dire  qu'il  allait  souvent  porter  ses  larmes 
et  sa  prière.  Il  semble  à  ses  expressions  qu'on 


i 

i 
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le  voit  tout  seul ,  contournant  ce  toit  funè- 
Jjie  que  la  mort  possède  tout  entier  {Van^ 
tro  di  tetto  che  morte  ha  tutto  ).  C'est  de  là 
qu'il  la  voit  sortir  du  fond  de  la  Sori^ue  qui 
touche  presque  a  ce  lieu ,  et  que  croyant 
la  voir  cueillir  des  ileurs  comuie  par  le  passe , 
il  reconnaît  qu'elle  a  pitië  de  lui.  Ces  deux 
sonnets  sont  précieux  pour  commencer  à 
juger  de  la  sépulture  de  Laure  (jui  aura 
bientôt  de  nouveaux  développemens. 

(SONNETTO    242)- 

Discoloralo  liai ,  morle  ,  il  piu  bel  volto. 

«  O  mort ,  tu  as  décoloré  le  plus  beau 
visage  qui  fui  jamais,  éteint  les  plus  beaux 
yeux ,  et  séparé  du  plus  noble  et  du  plus 
bel  assemblable,  l'esprit  le  plus  animé  du  feu 
des  vertus 

(  Sonnet  287 \ 

Ite  rime  dolenti  al'  dur  sasso. 

«  Allez  mes  rimes  dolentes,  vers  cet  im- 
pitoyable tombeau  qui  cache  dans  la  terre 
celle  qui  fut  mon  trésor  !  Elevez  votre  voix, 
Cl  q-i'elle  retentisse  jtisqu'au  ciel ,  quoique 
vous  ne  soyiez  que  l'ori;:.'^-  d'un  mortel  de 
C(3  bas  lieux  ;  diies  que  je  suis  déjà  las 
de  vivre  et  de  naviguer  autour  des  ondes  , 

i  2 
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de  ce  monde  horriMe  -,  mais  je  les  laisse  der- 
rière moi,  en  vénérant  la  dépouille  niorlelle 
de  cette  plante  ,  la  suivant  tout  seul  pas  à 
pas.  Tout  occupé  d'elle  pendant  sa  vie,  je 
le  suis  après  sa  mort ,  afin  qu'aujourd'hui , 
immortelle ,  le  monde  puisse  la  connaître  et 
l'aimer  ». 

(SONNETTQ    272  ). 

Passato  è  '1  tempo  ,  o  mio  sasso  ,  chelanto^mj.) 
Con  refrigerio  in  mozzo  '1  fiotlo  vissi  !  {ms.) 
Passala  è  qieUa  di  ch'  io  pasi ,  e  sciissî.   [ms,) 

O  mon  rocher  !  il  est  passé  ce  temps  où 
j'ai  vécu  dans  une  si  grande  tranquillité  au 
milieu  de  cette  onde  fugitive  (  r)  !  Elle  a  passé 
celle  que  j'ai  fidt  connaître  et  pour  qui  j'ai 
écrit  !  Il  n'est  plus  cet  aspect  nohle  et  saint 
qui  avait  pénétré  mon  cœur  :  elle  triomphe 
dans  le  ciel ,  ornée  du  laurier  que  mérite  son 
invinci])le  vertu.  Pourquoi ,  délivré  de  mon 
voile  mortel ,  ne  suis-je  pas  hors  '^s  soupir» 
et  des  larmes,  avecLaure,au  milieu  des  âmes 
bienheureuses  »  ? 

(  SoNiVETTO  279). 

Or  vo  pîangendo  il  siio  cenerc  sparso 
E  questo  '1  nido  in  che  la  mia  feniee. 

(T;  Petri^rf[uc  parle  ici  du  rocher  de  la  fonlaine  ,  et 
de  son  haliilaiion  entourée  du  courant  qui  en  sort. 
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te  Je  suis  réduit  aujourdliul  a  porter  ma 
plainte  sur  ses  cendres  éparses ,  c'est  la  Je 
nid  el  le  ^îie  dans  lequci  uion  phénix  a  mis 
en  repos  l'or  et  la  pourpre  de  son  vêtement 
mortel.  O  belle  lumière  a  voir  ,  qui  m'avez 
donné  une  clarté  qui  me  maintient  dans  la 
vie  véritable  !  vous  étiez  un  soleil  sur  la  terre, 
vous  êtes  aujourd'hui  heureuse  dans  le  ciel. 

\ous  m'avez  laissé  ici  tout  seul  et  miséra- 
ble ,  il  tel  point  que  je  retourne  sans  cesse 
à  ce  même  lieu  que  je  vénère  et  que  j'orne 
de  mes  rimes ,  parce  qu'il  est  consacré  par 
vos  vertus  ;  voyant  bien  que  dans  ces  colH- 
nes  ,  il  n'y  a  plus  qu'une  nuit  ojjscure  depuis 
que  la  lumière  de  vos  yeux  ne  les  éclaire 
plus,  et  que  loin  d'elles  vous  avez  pris  votre 
dernier  essor  vers  le  ciel  ». 

(So^^ETTO   271  ). 

Ne  per  screno  ciel  ir ,  vaghe  stelle  , 

Ne  ])er  tranquillo  mar  ,  lei^ni  spalmati  , 

Ne  per  canipagna,  cavalicii  armati, 

Ne  per  bei  boschi ,  ailcgre  ,  tere  uchelle  ! 

«  Values  étoiles,  suspendez  votre  coiirs 
sous  cebeau  ciel-,  paisibles  vaisseaux  cessez  de 
briser  les  ondes  d'une  mer  tranquille  ;  no- 
bles chevaliers  armés  ne  passez  plus  par  ceîte 
campagne  ,  ni   vous  oiseaux    léi^ers  et  soli- 

Ï3 
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taîres  ,  par  ces  beaux  bois  !  n'attendez  plus 
de  rares  el  de  nouveaux  friiiis  (i),  ni  des 
chants  sur  un  amour  donl  le  style  est  noble 
et  élevé.  On  n'entendra  plus  au  milieu  de 
ces  claires  fontaines  ,  de  ces  vertes  prai- 
ries ,  les  doux  accens  de  ces  dames  ver- 
tueuses et  belles  »  1 

(SONNETTO    2g4)- 

Lasciato  haï  moi'te  ,  senza  sole  il  moncTa 
Oscuro  c  freddo  j    araor  cieco  ed  inerme. 

«  O  mort  î  tu  as  laissé  le  monde  sans  so- 
leil ;  il  est  obscur  el  froid.  Il  n'a  plus  qu'uû 
amour  aveugle  et  désarmé ,  des  grâces  nues  ^ 
des  beautés  infirmes ,  et  moi  sans  consolation. 
Ce  m'est  d'un  grand  poid^  de  voir  la  politesse 
exilée  y  et  la  pudeur  reléguée  sous  la  terre ^ 
je  suis  seul  a  me  plaindre  de  tes  rigueurs  ;, 
devrais-je  en  gémir  seul,  lorsque  tu  arra- 
ches a  la  terre  cetillustie  germe  des  vertus- 
qui  n  était  ;?  'à  son  premier  développe- 
ïnent?  L'air,  la  terre  et  le  soleil  devraient  se 
pîamdre  dans  cet  humble    séjour  (2),  qui 

(1)  INfc  d'iior  aspetlar  bel  frutte  novelle  !  {jns.\ 

!Ne  dir  d'ainore  in  stiiî  a!ti  ed  ornati  ! 

]Ve  tra  cliiare  fontane  ,  e  verdi  prali  , 

ï)oîce  cantare  oneslc  donne  e  Lelie. 

{ji\  Pia^ngçr  raer,c  la  terra ^  e  lum  dovrebbe 


1 
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sans  eîle  n'est  plus  qu'une  prairie  sans  fleur,' 
ou  un  anneau  qui  a  perdu  son  diamant.  Le 
monde  ne  la  connut  point ,  comme  elle  Ta  été 
de  moi  qui  ai  demeuré  ici  pour  la  regretter. 
Je  l'ai  appréciée  ainsi  que  le  ciel  ^  qui  s'est 
orné  de  ma  Ijelte  fleur,  de  ma  belle  tige 
orange  (  i  )  » . 

Les  sonnets  qu'on  vient  de  lire  ,  suffisent 
pour  montrer  toutes  les  inconséquences  de  la 
tradition  d'Avignon,  et  combien  Pétrarque  a 
été  peu  lu,  lorsqu'on  a  élevé  ce  mur  d'oppo- 
sition à  son  bistoire.  11  était  aisé  en  le  lisant  de 
se  convaincre  que  si  une  Laure  de  Sade ,  née 
10  ans  après  la  mort  de  Laure,  repose  dans 
le  tombeau  des  Gordeliers d'Avignon,  Laure 
des  Baux  ^  vierge  et  dame  de  Yaucluse  ,  est 
morte  en  odeur  de  la  plus  haute  sainteté  , 
et  repose  dans  le  vallon  de  Vaucluse  ,  que 
le  poêle  nous  a  si  souvent  représenté  :  que 
si  ses  poésies  ont  été  livrées  h  l'opinion  et 
aux  caprices  du  hasard,  il  n'en  est  pas  moin» 
vrai  que  le  chantre  de  Laure  des  Baux ,  est 


L'umîlestaggio,  che  scnza  ella  ë  qna<^i  (--^25.) 

Senxa  fior  prato,  o  senza  gemma  ancllo. 

(  i)  Non  la  conobbe  il  mondo ,  mentre  Tebbe 

Coiiobir  Jo  cil'  a  pianger  qui  rimasi  , 

L  '1  ciel  y  clie  dell'  mia  planta  or  si  fa.  beilo.Xmj.): 


(  1^4  )  . 

constamment  dans  sa  poésie  l'hislonen  de 
Yanclnse  ,  et  cpi'il  n'est  nulle  part  l'hlslo- 
rien  d'Avignon,  ni  d'aucune  famille  de  cette 
ville. 

Lanre  dos  Baux,  cette  noble  Daphné  de 
la  maison  d'Orange,  pourrait-elle  être  mé- 
connue fpiand  on  lira  Pétrarque  ?  En  sui- 
vant ses  é^loi^ues,  ses  sonnets,  dans  les  limi- 
tes de  sa  langue,  de  son  siyle,  d-e  sa  raison  y 
de  sa  poésie ,  dan^»  le  secret  de  cette  noLle 
logi([ne  avec  ]n«jr.(lle  il  s'élève  au-de?s;is  de 
tous  les  poêles  de  ce  genr;^ ,  pourra- l-on  le 
prendre  ponr  un  troubadour  ,  pour  un  poète 
décontenance,  dont  ou  ve»it  bien  lui  donner 
la  physionomie  dans  nos  iuiiiations  ? 

Les  auteurs  des  lettres  de  Virgile  aux  Kr- 
cades  avaient  dit  avant  moi  :  «  Péirarfjue  a 
eu  beaucoup  d'imiiatcurs  ,  mais  il  n'a  été 
ni  imité  ,  ni  rendu  ,  d;ms  arcune  langue  , 
parce  qu'il  n'est  j)oint  Ini-même  imitateur 
de  personne  ,  et  qu'il  n'a  trouvé  qu'en  lui 
seul  les  beautés  qu'on  admire  dans  sa  poé- 
sie :  comment  l'inspiration  d'une  aine  aussi 
élevée  ,  aussi  sensible  h  ce  qui  est  grand  , 
ne  serait-elle  pas  défigurée  par  des  imitateurs 
entièrement  étrangers  à  ce  lan;;age  »  ? 

Comment  les  vers  de  Pétranfue  seraient- 
ils  compris  par  des  écrivains  qui  courent  les 
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nielles  du  Parnasse  ^  le  tison  à  la  main  ,  et 
n'ont  souvent  dans  Foreillc  d'autre  poésie  , 
d'autre  délicatesse  que  celle  d'une  chanson  ? 
Dans  des  siècles  où  l'esprit  et  la  littérature 
se  sont  trop  rapprochés  du  théâtre  ,  Pétrar- 
que et  Laure  ne  pouvaient  être  représentés 
que  sous  les  couleurs  et  les  travestissemens 
qui  constituent  les  goîiis  du  siècle.  On  ne  se 
figure  jamais  l'esprit  des  autres  que  comme 
celui  que  l'on  a  soi-même  ;  et  cette  opinion 
qu'on  se  forme  ,  dispense  souvent  de  l'étude. 
Mais  les  monumens  subsistent  ,  ils  triom- 
phent en  secret  du  préjugé  qui  les  mécon- 
naît ;  et  la  plus  grande  humiliation  de  l'homme 
est  que  la  vérité  triomphe  toujours  de  lui  mal- 
gré lui-même. 

Je  le  répète ,  le  rôle  de  Pétrarque  à  l'égard 
de  Laure  des  Baux  ,  se  réduit  à  celui  de 
panégyriste  des  vertus  de  cette  vestale  célè- 
bre à  Vaucîuse.  La  sainteté  de  Laure  , 
vrai  motif  de  l'attachement  de  ce  poëte  , 
explique  sa  longue  persévérance  à  la  chan- 
ter. Yoici  ce  qu'il  dit  lui-même  de  son 
imitié  et  de  sa  reconnaissance  envers  cette 
oieuse  et  illustre  vestale. 

a  L'amitié  fondée  sur  la  vertu  ne  peut 
îionrir,  elle  se  trouve  toujours  la,  même  au 
nilieu  des  changeraens  de  la  fortune  j  c*est 


(  ii6  ) 
pour  cela   que  ceux  que  nous  avons   aimé 
pendant   leur   vie  ,  par  un  principe  d'iion- 
nêteié  ,  nous  les  aimons  encore    après  leur 
mort  (i)  ». 

Le  philosophe  dont  la  réflexion  est  si 
juste  ,  en  fait  dans  le  sonnet  suivant ,  une 
application  plus  particulière  à  ses  scnlimens 
pour  Laure  des  Baux. 

(SONNETTO    a  88). 

S*onesto  amor  puo  meritar  mercede , 
T.  si  pieta  encor  puo;  quant'  el'a  suole 
Mercede  avro  ;   ch'  al  piu  chiara  che  '1  sole 
Madoiina  ,  e  piu  ch'  al  mondo  è  la  mia  fcde. 

«  Si  une  amitié  honnête  peut  mériter  une 
récompense  a  la  piéié  qui  l'inspire  ,  j'aurai 
celle  dont  elle  est  ordinairement  rémunérée  , 
en  ce  que  c'est  dans  cette  dame  plus  pure 
que  le  soleil  que  j'ai  mis  ma  confiance  plus 
que  dans  le  monde.  L'épouvantable  ourse 
ne  croit  pas  f\ne  ce  cjui  se  passe  actuellement 
dans  :jia  pensée ,  ait  toujours  été  le  pur  ol^jct  de 

(i]  Qurc  in  ^irlnîe  fnndalur  amicitîa  ,  immortalis 
esl,  m^n^îiiraque  iiiter  forlunas  mori  nequit,  virtus 
ci.im  slabiiis  et  fiima  :  ideoquc  quos  propter  honcs- 
tuai  dileximus  ,  dilipimus  cl  extinrios. 

(  De  remed,  intri.  fortun.  diaîog.  So  \ 
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mes  désirs  (i).  Mais  celle  qui  jadis  eniendaît 
mes  paroles  et  voyait  ma  façon  ,  vit  toujours 
tel  mon  esprit  et  mon  cœur.  De  là  j'es- 
\)iic  que ,  touchée  dans  le  ciel  de  tant  de 
pieux  soupirs ,  elle  se  montrera  encore  pleine 
de  pitié  pour  moi  dans  son  reirard;  j'attends 
donc  qu'au  sortir  de  cette  dé[)ouille  mor- 
telle j  elle  viendra  à  moi ,  avec  cenx  de  notre 
société,  véritables  amis  du  Christ  et  de  Thon- 


neur  « 


CHAPITRE    XI. 

Dernières  ■particularités  de  V histoire  de  Pé- 
trarque à  f^aucluse  ,  dans  divers  sonnets 
composés  après  la  mort  de  Laure. 

j\vA.\T  de  donner  la  traduction  de  la  XI.® 
églogue  sur  la  sépulture  de  Laure  nu  vallon 
de  Galas  ,   je  ne  dois  pas  passer  sous  silence 


(i)  Gia  di  me  paveiilosa  orsa  iiol  crede 
Clie  quelle  slesso  ,  cli'  or  per  me  si  voie 

Seraprc  mi  volsi (nis,) 

E  spero  ch'  a!  porgiii  di  qnesta  spoglia 
"^  en(!a  per  me  cori  queUa  génie  nostra 
^  cra  arnica  di  Ciislo  et  d'oueslate. 
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quelques  sonnets  qui  tiennent  autant  a  l'his- 
toire de  Pétrarque  qu'a  la  connaissance 
des  vertus  que  lui  ont  refuse  quelques  aiMS 
des  préjugés.  La  délicatesse  de  Pétrarque 
dans  son  attachement  pour  Laure  ,  cet  amour 
qui  n'était  pour  lui  que  le  sentiment  de  Ta- 
mitié  pour  son  vertueux  modèle  ,  n'est  pas 
le  seul  lien  honnête  qui  ait  allarmé  son  aus- 
tère morale. 

(SONNETTO    23o). 

L'adenlro  nodo  ov'  io  fui  cVora  in  ora 
Conlando  anni  ventuno  interi  prcso  , 
ISIorte  disciolse  ne  ^ianimai  tal  peso. 

«  Ce  lieu  affectueux  et  intérieur,  où  je 
me  vis  d'heure  a  heure ,  depuis  ma  vingt- 
nnième  année  révolue  ,  est  brisé  par  la  mort. 
Je  n'ai  jamais  éprouvé  un  tel  coup  dans  mon 
cœur,  et  je  ne  crois  pas  qu'un  nom  d'honneur 
puisse  y  mourir  (i).  Mais  l'amour  voulant 
encore  s'emparer  de  moi  par  ses  artifices,  me 
tendit  un  autre  piège  sur  les  mêmes  lieux  C2) 
verdoyans  de  la  prairie  :  nouvel  aliment  pour 
le  cœur  ,  et  tel  que  j'eus  bien  de  la  peine  à 


(i)  provai;  ne  credo  che  nom' d "ouor  mora.  (ms.) 
(2)  Ma  volendo  mi  amor  prender  ancora   (ms.) 
Ebhc  un  allro  laccivol  fra  l'erba  Icso. 

m' ce 
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m'en  tirer:  et  si  je  n'eusse  pas  amant  d'expé- 
rience de  mes  premiers  lourmcns  ,  je  m'y 
serais  trouvé  pris  ,  d'autant  mieux  que  par 
nies  années,  devenu  du  bois  moins  verd  ,  je 
n'en  eusse  que  mieux  brûlé.  La  mort  m'a 
délivré  une  seconde  fois ,  elle  a  brisé  ce  nœud, 
éteint  ce  foyer ,  contre  lequel  l'esprit  ei  la 
force  sont  msuffisans  «. 

On  voit  clairement  que  le  poète  désigne 
ici  la  sœur  de  Laure ,  et  les  liens  d'amitié 
qu'il  avait  contracté  avec  elle  du  vivant  de  sa 
sœur.  Elle  était  vierge  ,  d'après  les  qualifi- 
cations de  rose  et  de  phénix  que  le  poëte 
lui  a  précédemment  donné.  C'est  le  seul  ju- 
gement que  l'on  puisse  porter  sur  ce  texte  , 
si  l'on  suit  tous  les  récits  du  poëte  sur  cette 
sœur ,  qui  figurera  encore  dans  sa  XI.*"  églo- 
gue.  On  a  déjà  vu  qu'elle  avait  survécu  à 
Laure  et  à  ces  dames  ,  c'est  pourquoi  il  dit^ 
que  la  mort  l'a  délivré  une  seconde  fois  de» 
peines  d'un  second  attachement. 

Etudier  Pétrarque  depuis  le  premier  jus- 
<|u'au  dernier  mot  de  ses  sonnets,  est  le  seul 
moyen  de  traduireunpoëte  aussi  concis^  aussi 
fertile,  et  d'apercevoir  des  richesses  qu'une 
seule  de  ses  expressions  omises  dérobe  au  tra- 
ducteur inattentif.  C'est  ce  qui  est  arnvé 
dans  nombre  de  sonnets  que  l'auteur   dqs 


(  23o  ) 
Mémoires  a  imité  de  trop  loin.  Cet  écrivain  , 
oubliant  que  dans  le  siècle  de  Pétrarque  h 
peinture  ne  consacrait  pas  la  représentatior 
de  l'objet  d'un  amour  profane  ,  et  que  le 
portrait  d'un  objet  aimé  eut  été  regarde 
alors  comme  un  objet  d'idolâtrie,  a  imagine 
que  Pétrarque  avait  fait  faire  le  portrait  d( 
Laure  pendant  son  vivant  ;  mais  Pétrarqui 
assure ,  dans  deux  sonnets  de  remereîment  i 
Simon,  que  ce  présent  lui  fut  fait  après  1; 
iTiort  de  Laure  ;  c'est  pourquoi  ce  portrait 
ou  cette  image ,  conservée  en  Italie ,  se  irouvi 
peinte  dans  le  goût  et  les  mœurs  du  siècle,  oi 
le  peintre  envisageant  Laure  des  Baux  com 
me  un  sujet  pieux  ,  nous  a  transmis  son  por 
trait  dans  le  costume  et  l'attitude  d'un 
vierge.  Voici  les  deux  sonnets  de  remercî 
ment  h  Simon  de  Sienne. 

(  SOiNNETTO    57  ). 

Per  inirar  Policlelo  a  prova  fiso. 

«  Policlèteet  tous  les  artistes  de  son  genre 
essaveraient  pendant  mille  ans  de  mettre  leu 
application  a  l'image  de  la  beauté  qui  avai 
compiis  mon  affection  ,  qu'ils  n'en  verraier 
pas  la  moindre  des  parties  intéressante 
Mais  certaLuement  mon  cher  Simon  a  et 
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en  paradis  (i)  ,  où  cette  noble  dame  s'est 
rendue.  C'est  la  qu'il  l'a  rencontrée  pour 
la  peindre  sur  ce  carton  ,  et  faire  foi  qu'il  a 
vu  son  bel  aspect.  C'était  bien  s'y  prendre, 
pour. peindre  celle  qu'on  ne  pouvait  se  figu- 
rer que  dans  le  ciel  ,  et  non  sur  la  terre  où 
la  beauté  de  l'ame  est  couverte  sous  le  voile 
des  parties  du  corps.  Vous  me  faites  votre 
cour,  si  toutefois  vous  pouvez  me  la  faire 
lorsqu'elle  est  partie ,  et  qu'elle  a  éprouvé 
le  chauve  et  le  froid  de  la  mort ,  dont  ses 
yeux  ont  reçu  l'impression  ». 

Pétrarque  nous  certifie  ici  de  toutes  les 
manières  ,  que  Laure  était  morte  quand 
Simon  fit  son  portrait  pour  lui  être  agréa - 
Lie.  L'auteur  des  Mémoires  n'a  pu  faire 
croire  k  l'opinion  contraire,  qu'en  suppri- 
mant de  sa  traduction  les  vers  du  texte 
qu'on  vient  de  lire. 

Simon  de  Sienne  ,  peintre   et  sculpteur  , 


(i)  Ma  certo  il  mio  Simon  fu  in  païadiso  , 
Onde  questa  gentil  donna  si  parte. 
Ivi  la  vidt;  ,  e  la  ritrasse  in  carte. 


Corteda  fe  ,  se  la  potea  far  poi 
Che  fa  discesa,  e  prova  calvo  e  gie1o   {ms.) 
Che  deir  morte  sentono  i^li  occhi  suoi.  (ms,). 

Ya 


(23^) 
a  fait  un  second  portrait  de  Laure,  e"xéculé 
en  marbre  avec  le  ciseau  (  lo  stil  in  man  ) , 
comme  il  va  le  dire  dans  le  second  sonnet. 
Le  poète ,  pourproiiver  que  Laure  était  morte 
lorsque  Simon  entreprit  son  ouvrage,  lui 
dit,  que  s'il  avait  pu  ajouter  la  parole  et 
l'intelligence  à  ses  traits  ,  il  lui  eut  fait  un 
présent  bien  plus  de  son  goût ,   que  l'image 


de  sa  figure. 


(SONNETTO   58). 


Quando  gîunse  Simon  l'alto  concello 
Ch'a  mio  nome  gH  pose  in  man  lo  stHe. 

«  Quand  Simon  a  exécuté  le  noble  projet 
qui  lui  a  mis  le  ciseau  dans  les  mains  à  mon' 
intention ,  s'il  eut  pu  donner  à  son  bel  ou- 
Trage,  la  parole  et  l'intelligence  ,  il  eut  sou- 
lagé mon  cœur  de  beaucoup  de  peines  (i)  ; 
d'autant  mieux  que  l'extérieur  ,  qui  plaît  îe 
plus  aux  autres ,  est  à  mes  yeux  ce  qu'il  y  a 


(  I  )  S'avesse  dato  aîF  opéra  gentile 
Cou  la  figura  ,  voce  .  ed  inlolletto  , 
Di  sospir  molli ,  mi  sgombrava  il  petto  , 
Che.  cio  ch'  allri  han  pin  caio,  a  me  son  vile,  (m5.) 
Pero  ch'  en  vita  ,  ella  si  mostrav'  umile  (m5.) 
Promellendomi  pace  Dell'  aspcllo. 
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de  plus  vil  j  et  que  pendant  fju'eîîe  vivait ,  la 
modestie   de  son   aspect   me  promettait  la 
paix  )). 

Pétrarque  démontre  ici  Lien  clairement  , 
que  l'histoire  du  portrait  fait  pendant  la  vi6 
de  Laure  est  une  fable  qui ,  comme  la  tra- 
dition ,  se  soutient  sur  la  parole  de  l'igno- 
rance et  du  préjugé.  Il  paraît  que  c'est  qua- 
tre ans  après  la  mort  de  Laure  que  les  deux 
sonnets  à  Simon  ont  été  composés.  On  lit 
dans  les  deux  premiers  vers  du  sonnet  qui 
vient  à  leur  suite  ,    ces  paroles-ci. 

(SONISET    59). 

et  Elle  est  glorieuse  auprès  de  celui  qui  es% 
le  principe  ,  le  milieu  et  la  fin  de  tout  ,  de- 
puis quatre  ans  que  je  soupire  de  sa  mort , 
Laure  et  son  ombre  ne  peuvent  depuis  lors 
s'échapper  de  mon  esprit. 

Se  al  piincipio  rîsplende  ,  il  fine  ,  e'I  mezzo  ,  (7715.) 
Dal  quarto  di  morte  anno  ch'  io  sospiro.  (m5.) 

Dans  ce  texte  ,  les  éditeurs  ont  rendu 
quart'dimor  ,  anno  ,  parles  mots  quarto- 
decimo  anno,  quatorze  ans  au  lieu  de  quatre. 
Tel  est  constamment  le  sort  de  Pétrarque 
dans  les  édhions,  et  le  travestissement  de 
SCS  manuscrits. 

Y3 
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Je  donne  ici  la  j^ravnre  du  portrait  de 
Laure  des  Baux ,  que  j'ai  dessiuiî  moi-même 
sur  les  originaux  conservés  en  Italie.  C'est 
cehii  dont  Pétrarque  avait  fait  présent  au 
cardinal  Philippe  de  Cabassole ,  son  ami  , 
comme  le  portrait  de  la  sainte  de  son  diocèse. 
On  voit  que  dans  ce  portrait  ,  Simon  de 
Sienne  s'est  conformé  aux  différens  tableaux 
qu'en  fait  Pétrarque  dans  sa  III. <^  églogue  , 
et  dans  ses  sonnets ,  où  elle  est  représentée 
avec  ses  cheveux  flottans  sur  ses  épaules ,  et 
ce  heau  voile  sur  la  tête  dont  il  parle  si  sou- 
vent dans  ses  vers.  Le  peintre  n'a  pas  oublié 
d'y  joindre  ces  petites  flammes ,  qui  sortent 
de  son  sein ,  symbole  de  cet  amour  divin 
que  le  poëte  rappelle  si  souvent. 

Le  portrait  que  l'on  montre  h  Avignon  , 
dont  on  a  beaucoup  de  copies ,  est  celui  de 
madame  de  Sade.  On  reconnaît  aisément 
qu'il  est  moderne.  C'est  un  profil  dont  la 
figure  et  le  vêtement  n'ont  rien  de  semblable 
au  portrait  fait  par  Simon  :  en  outre,  la  fleur 
de  pavot  ,  dit  cof{ueli«o,  attribut  de  Yénus^ 
qui  est  placée  dans  une  de  ses  mains  ,  est  un 
autre  caractère  qui  n'appartient  qu'à  une 
dame  très-répandue  dans  le  siècle. 

Le  portrait  que  Simon  de  Sienne  a  sculpté 
«n  marbre  statuaire  ^  d'un  pan  de  hauteur  , 
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sur  deux  de  large  ,  est  un  bas-relief  qui  rëu- 
mi  le  portrait  de  Pétrarque  a  celui  de  Laure. 
Cette  vierge  y  est  représentée  avec  son  voile 
sur  la  tête  ,  les  mains  croisées  sur  sa  poi- 
trine ,  et  le  regard  contemplatif  comme  celui 
de  la  Yierge  Marie.  Ce  précieux  ouvrage  est 
resté  en  Italie.  Il  a  souvent  été  visité  par  les 
curieux  ,  chez  monsieur  Bindo  Peruzzi  , 
gentilhomme  à  Florence.  On  lit  quatre  vers 
italiens  sur  le  portrait  de  Laure  :  ils  ont  ia 
touche  et  le  style  de  Pétrarque  (  i  ). 

«  Lumière  resplendissante  ,  c'est  en  vous 
que  l'on  voit  clairement  le  bien  que  procure 
au  monde  un  amour  pur.  O  véritable  exem- 
ple d'une  vertu  suprême  ,  d'une  foi  merveil- 
leuse et  rare  sur  la  terre  «  ! 

On  reconnaît  à  ces  vers  ,  a  leurs  pieds ,  à 
cette  noble  gravité  ,  que  Pétrarque  ne  perd 
jamais  en  chantant  une  vierge  pieuse ,  qu'il 
en  est  l'auteur ,  et  qu'il  a  lui-même  donné 
ces  vers  à  Simon  pour  être  mis  sur  le  por- 
trait de  Laure  des  Baux. 

Pétrarque  fut  toujours  un  esprit  sérieux , 


(i)  Splendida  hice  in  cui  chiaro  si  vede 
Il  ben  che  pur'  raostia  nel  raondo  amore  î 
O  vero  esempîo  ,  de!  sopran  valore  , 
E  d'ogni  maraviglia,  in  lerra  fed«t 
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plus  sensible  an  Lien  moral  qu'aux  jouissan- 
ces légères  ,•  c'est  ce  que  Ton  voit  dans  tous 
ses  écrits  latins  et  dans  ses  poésies  italiennes. 
Ingénieux  sans  apprêt  comme  la  vériié ,  il 
est  aussi  simple  qu'éloquent.  Pieux  dans  sei 
chants  ,  sans  chercher  a  le  paraître ,  il  le 
laisse  apercevoir  à  ses  lecteurs  attentifs.  Pour 
nous  en  con'vaincre,  il  a  laissé  dans  le  recueil 
des  poésies  italiennes  composées  pour  Laure , 
«on  livre  du  triomphe  de  la  divinité ,  et  sa 
49.^  canzon  ou  cantique  sur  les  grandeurs 
de  la  Vieri^e  ,  mère  du  Messie.  Il  y  dé- 
ployé ,  en  outre  de  la  majesté  du  style  ,  les 
applications  de  l'écriture  j  c*est  un  chef- 
d'œuvre  de  son  esprit,  un  éternel  monument 
de  sa  piété  et  de  sa  foi  ,  oublié  comme  ses 
autres  écrits. 

Pétrarque  était  dans  le  monde  ce  qu'il  est 
dans  ses  écrits  ,  sévère  dans  sa  conduite  ei 
dans  ses  liaisons,  ainialde  dans  sa  morale. 
Devenu  la  sentinelle  d'Israël  pendant  les 
orages  multipliés  de  son  siècle  ,  sa  franchise 
déplut  a  plusieurs.  Se  trouvant  à  Vauclusc 
depuis  trois  ans  ,  occupé  à  ses  derniers  ou- 
vrages ,  il  cessa  de  jeter  des  fleurs  sur  h 
tombe  de  Laure  des  Baux.  Ne  trouvant  pluî 
dans  ce  séjour  la  société  de  ces  dames  ,  qui 
le  consolèicnt  sou  veut  de  ses  détracteurs  . 
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plein  de  franchise  ,  ennemi  déclaré  de  tons 
Jes  excès  ,  n'ayant  jamais  dissimulé  sa  pensée 
avec  des  hommes  dont  il  voyait  de  trop  près 
le  côté  faible ,  avant  perdu  par  la  peste  tous 
ses  amis  et  protecteurs  à  Avignon  ,  il  se  dé- 
cida enfin  à  quitter  sa  solitude  pour  toujours , 
et  fat  établir  sa  retraite  près  la  chartreuse 
de  Milan  ,  Tan  i353  ,  sous  le  pontificat  dln- 
nocent  VI.  Dans  le  sonnet  suivant ,  il  peint 
les  regrets  qu'il  a  de  quitter  sa  chère  retraite 
de  Vaucluse. 

(SONNETTO    121  ). 

Cercalo  ho  sempre  solitaria  vila. 

«  Chacun  le  sait  ;  j'ai  de  tous  les  temps 
cherché  la  vie  solitaire.  Ces  rivages  ,  ces 
campagnes  et  ces  bois ,  savent  eux-mêmes 
que  j'ai  fui  auprès  d'eux  ,  ces  esprits  louches 
et  sourds  qui  du  ciel  ont  manqué  la  route. 
Et  si  en  cela  ma  volonté  eut  été  satisfaite  , 
bien-loin  de  préférer  cet  air  doux  et  natal 
du  pays  toscan  ,  je  resterais  encore  avec 
vous  belles  collines  de  la  Sorgue  ,  vous  qui 
m'avez  si  bien  invité  à  y  faire  retentir 
mes  chants.  Mais  la  fortune  m'est  tou- 
jours contraire ,  elle  me  repousse  de  ce 
lieu  où   je  ne    puis   voir    dans   la    foss^ , 
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celle  qui  fil  ma  richesse  et  mon  Lien  (0». 

Pétrarque  quitta  V'aucluse ,  âge  de  4Sans: 
après^voir  denieiiré  plusieurs  années  a  Milaa 
dans  sa  retraite  champêtre  ,  et  de  retour  de 
Paris ,  où  le  prince  de  Milan ,  Galeas  Yisconti  ^ 
l'avait  envoyé  en  ambassade  pour  féliciter  le 
le  roi  Jean  qui  sortait  de  sa  prison  d'Angle- 
terre ,  il  se  rendit  à  Padoue  ,  où  il  est  mort 
dans  sa  solitude  des  monts  Eugané  /l'an  i374- 

Occupé  dans  ses  dernières  années  et  jus- 
qu'à sa  mort ,  a  revoir  et  a  perfeéùonner 
ses  ouvrages  de  morale ,  il  conçut  l'idée  que 
ses  sonnets  italiens  n'étaient  pas  assez  graves 
pour  figurer  avec  le  grand  nombre  des 
écrits  sérieux  dont  il  a  honoré  la  religion  ^ 
l'histoife  ei  les  mœurs  {2).  Mes  vers  en  lan- 

(1)  Ma  mia  forliina  a  me  sempre  netnica 
Mi  risospl^nc  d'al  loco  ov'  io  mi  sdegno 
Vecl^r  nel  tondo  ,  il  ver'  tesoro  raio.   [ms.^ 
(2)  Omnia  jam  in  vulgiis  effasa  sunl  quae  scripsi  , 
legiuîtur  nbenlius  ,  quam  quae  sero  post  moclum  va- 
lidioi'ibus  animîs  saipsi.  Vu!g!is  habet  langit  et  lace- 
rat.   '  Sen,  lib.  3.  ep.  10  ). 

ninc  il  la  ju\eniiium  canlica  laboruni  meorutn 
qtionun  hodiè  pudcl  ac  pœnitet  iuvitus  tateor  ,  ha^ 
nt  aetalis  vulgares  ineplias  meas  cerno  quus  f)ninibuj 
milîi  quofpic  (  si  liceat  )  ,  io;notas  veHra  quaaivis  inge 
«io  ,  et  prudcuti  hoaorabiles  inihi  (  6^n.  epiit,  3 
Ub,  8  ). 


(^.39  )  ^ 
•ae  vulgaire  sont  (dit-il  )  répandus  par  tout  ; 
on  les  lit  plus  volontiers  que  mes  ouvrages 
latins  que  j'ai  écrit  avec  plus  de  force  et  de 
connaissance,  et  sont  préférables.  Le  vulgaire 
me  transcrit  et  me  lit  pour  lacérer  mon  style 
et  ma  pensée  ;  ce  ne  sont  pourtant  la  , 
que  des  enfantillages  de  ma  première  Jeu- 
nesse ,  dont  je  suis  fâché  ,  dont  je  me  ré- 
pens  aujourd'hui ,  quoiqu'ils  soient  hono- 
rables a  mon  esprit  et  a  ma  prudence». 

Ces  réflexions  lui  firent  naîti^e  la  pensée 
de  placer  en  tète  de  son  recueil  ,  un  sonnet 
par  lequel  il  s'excuse  à  ses  lecteurs ,  de  ce 
que  ces  compositions   de  sa  jeunesse   n'ont 
pas  assez  de  force  et  de  sérieux  pour  don- 
ner une  idée  de  ses  véritables  principes  ,  et 
figurer  à  côté  de  ses  ouvrages  de  morale  oii 
il  fait  briller  la  plus  hante  philosophie.    Ce 
sonnet ,  interpiété  comme   on  a  voulu  ,    a 
fourni  des  armes  à  l'envie  qui   a    cru  y  voir 
une  amende-honorable   des  désordres  de  la 
jeunesse  du  poëte  ,    comme  si  cette  incon- 
duite ,   ce  libertinage   prétendu  ,    n'étaient 
pas  assez  démentis  par  tous  ses  sonnets  com- 
posés dans  sa  jeunesse  ,    par  ceux  surtout  où 
il  proteste  que  Laure  des  Baux  est  la  pre- 
mière et  la  dernière  personne  du  sexequi  ait 
eu  son  affection  ,  ses  respects  et  ses  regrets  ; 
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comme  si  un  homme  qui  écrit  pour  la  gloire,' 
avait  jamais  imaginé  de  se  décrier  lui-même 
dans  un  sonnet  pour  plaire  à  ses  lecteurs. 
Mais  l'envie  a  dr's  grandes  raisons  pour  n& 
pas  croire  aujourd'hui  a  la  vertu  des  anciens 
auteurs.  Cependant  les  bons  esprits  ne  trou- 
veront dans  ce  sonnet ,  qu'une  helle  leçon 
qui  apprend  à  l'homme  puLlic  à  rougir 
même  de  ces  productions  innocentes  ,  qu'une 
raison  éclairée  et  sévère  sait  se  reprocher 
av€c  honneur.  Voici  la  traduction  exacte  de 
ce  sonnet. 

(  SONNETTO   I  ). 

Vo    ch'  ascoUate  in  rime  sparse ,  il  saono 
Di  quei  sospir  ond'  io  nudriva  il  core  (i). 

«  Tous  qui  écoutez  dans  mes  rimes  épar- 
ses  ,  le  sou  de  ces  sensibles  accens  dont  je 
nourrissais  ma  pensée  ,  dans  cette  première 


(i)  Mio  primo  giovenile  errore 
Quand'   era  in  carie  allr'  uora   da   quel  ch*  i 

sono  (m5.) 
Del  vario  stile  in  cli'io  pango  e  ragîono  {jns,) 
Fra  le  vane  speranze  e  'l  van  dolore 
Ove  si  è  per  proba  inlenza  ,  amore  , 
Spero  trovai-  pieta  non  Io  perdono.    (mj.) 

crreui 
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erreur  de  ma  jeunesse ,  où  j'e'tais  dans  mes 
écrits  ,  si  différent  de  ce  que  l'on  m'y  voit 
actuellement  ;  j'espère  de  vous ,  non  le  par- 
don ,  mais  pitié  pour  ce  style  vague  dans 
lequel  je  parle  et  je  raisonne  selon  les  espé- 
rances de  la  vanité  ,  avec  la  douleur  d'un 
amour  pur  et  Lien  intentionné.  Mais  je  vois 
î)ien  aujourd'hui  que  par  ces  chants,  j'ai  éié 
long-temps  la  fable  du  peuple  5  j'en  rougis 
souvent  en  moi-même.  Je  vois  que  le  fruit 
de  ces  enfantillages  ,  c'est  le  déplaisir  et  la 
honte  ;  ce  qui  me  montre  clairement  que  ce 
qui  plaît  au  monde  n'est  qu'un  songe  fort 
court  «. 

•  Ce  sonnet  est  le  plus  bel  éloge  de  Pétrar- 
que, sur  la  délicatesse  de  ses  prmcipes.  Il 
«e  reproche  dans  ses  vers  les  espérances  de 
1  la  vanité  ,  et  une  vaine  douleur  sur  la  mort 
de  Laure,  traitant  ses  poésies  d'enfantiliaiie. 
Le  grand  Augustin  ne  nous  a  pas  donné  un 
plus  bel  exemple  de  modestie  sur  ses  fautes 
légères.  Le  plus  sage  et  le  plus  vertueux  des 
poètes  donne  le  nom  d'enfantillage  et  de  niai- 
series vulgaires  ,  a  ses  chefs-d'œuvre  j  quel 
nom  faudru-t-il  donner  anx  enfantillages  réels 
de  tant  de  poètes  vulgaires  ? 

Pour  mieux  juger  derintenûonde  Pétrar- 
que dans  ce  sonnet ,  et  des  vaines  supposi- 

X 
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lions  de  l'envie ,  je  vais  rapporter  l'explica- 
tion qu'il  en  donne  dans  ses  colloques  avec 
Saint  Augustin. 

«  Pensez  (  dit  Augustin  h  Pétrarque  )  a  h 
profession  de  poëte  que  vous  avez  exercée 
et  qui  vous  a  rendu  la  fable  et  le  passe-tempi 
du  public  ?  combien  elle  a  nuit  à  votre  ame 
combien  celte  profession  est  ennemie  de 
saintes  maximes  et  des  travaux  solides  ?  qu( 
de  sons  inutiles  et  adulateurs  jetés  au  vent 
que  de  sentimens  et  de  sensibilités  illusoires 
"Voyez  le  peu  de  cas  <fu'en  a  fait  celle  qui  ei 
était  l'objet ,  et  qui  d'un  sourcil  élevé  voui 
regardait  en  pitié.  Pensez  combien  toute; 
ces  vanités  vous  ont  éloigné  de  l'amour  d( 
Dieu  :  en  outre  qui  ne  sera  pas  surpris  d( 
voir  que  non  content  de  la  réputation  (ju 
vous  promettaient  vos  travaux  dans  l'agi 
présent ,  vous  avez  encore  conservé  le  dési 
de  plaire  à  la  postérité  ( /a/TMim  inter  postera 
concepisti  ). 

PÉ  TR  ARQUE.  «  Je  crains  ce  que  von  s  dites  là 
Que  le  ciel  éloigne  de  moi  cette  vaine  gloire 
ou  cette  folie  qui  me  ferait  oublier  des  rou 
tes  plus  sûres.  Ma  conscience  m'est  témoi] 
de  tous  les  soins  que  je  me  donne  pour  le 
choses  éternelles  :  croyez  que  dans  cett 
espérance  de  vanité ,  je  ne  recherche  la  gloir 
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hnmame  que  pour  apprendre  aux   aulres  J 
qu'elle  est  përissabie  aussi  bien  que  moi  ». 
(  Liber  secvetum  colloq.  3  .*  diei  ). 

On  voit  ici  plus  en  détail  les  pensées  dé 
Pétrarque  dans  le  sonnet  précédent.  Bien  loin 
d'avoir  voulu  y  publier  Tinconduite  préten- 
due de  sa  jeunesse ,  comme  Ta  peu  sagement 
imaginé  l'auteur  des  Mémoires  ,  il  ne  décrie 
<]ue  la  profession  de  poète  qu'il  regarde  en 
général  comme  très-nuisible  à  la  véritable 
piété ,  et  aux  progrès  des  solides  lumières. 

Que  n'a-t-on  pas  trouvé  dans  les  poésies 
de  Pétrarque  pour  lui  ôter  la  gloire  de  celte 
vie  pure ,  dont  il  a  porté  l'exemple  jusque 
dans  l'effusion  des  sentimens  qu'il  a  publié 
pour  Laure  des  Baux  dans  sa  première 
jeunesse  ? 

Des  écrivains  obscurs  du  XV.^  et  XYI.« 
siècle,  Squarzafichi  ,  et  Hercules  Giova- 
nini,  ont  les  premiers  sonné  le  tocsin  de  la 
Calomnie  contre  Pétrarque  :  ils  ont  avancé 
que  dans  son  adolescence  (qu'il  a  passé  toute 
entière  à  A^aucluse  ou  à  iVvignon)  il  avait  eu 
en  Italie  ,  une  fille  des  fruits  de  son  liber- 
tinage. 

Nicolo  Franco  ,  homme  décrié  dans  sa 
conduite  et  par  ses  sonnets  obscènes,  a 
prétendu  que  madame  de  Sade  d'Avignon , 

X2 
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qu*il  prend  pour  Laure  de  Pëtrarqtie,  n'ayant 
pu  se  marier  avec  lui ,  avait  épousé  à  Avi- 
gnon un  aiUre  mari  ,  et  que  pendant  son 
mariage ,  elle  s'était  livrée  à  un  commerce 
çcandaleijx  ,  digne  d'une  femme  effrénée  et 
sans  pudeur.  Il  attaque  également  la  con- 
duite de  la  sœur  de  Pétrarque  ;  il  n'a  pas 
mieux  traité  la  cour  de  Rome  et  Charles- 
Quint.  Ce  satyrique  de  profession  ^  qui 
déchirait  impitoyablement  les  vivans  et  les 
morts,  en  s'en  faisant  une  gloire  ^  fut  pendu 
par  les  ordres  de  Pie  V,  l'an  1669.  Ses  dia- 
tribes contre  Pétrarque  et  les  siens ,  se 
trouvent  dans  son  livre  intitulé  Pétrarchista. 
Jérôme  Squarzafichi  ,  homme  de  la  mê- 
nie  trempe,  a  avancé  que  le  pape  Benoît 
XII  avait  offert  des  dispenses  a  Pétrarque 
pour  conserver  ses  bénéfices  ^  s'il  voulait  se- 
marier  avec  Laure  de  Sade  ,  qne  ce  poète 
n'a  jamais  vue.  Son  ignorance  va  jusqu'à  don- 
ner Benoît  XII  pour  successeur  à  Clément 
^^I,  quoiqu'il  ait  succédé  à  Jean  XXII.  Il 
fait  donner  des  dispenses  a  Pétrarque  pour 
ses  bénéfices ,  lorsqu'il  n'en  avait  encore 
point.  Labbé  Fleuri,  dans  son  histoire  ecclé- 
siastique ,  a  publié  cette  fable  gix)ssière.  Oit 
ne  pardonne  (pi  à  un  écrivain  égaré  et  peu 
4élicat ,  de    puiser  à  une  aussi   mauvaise 
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source  des  notions  aussi  peu  vraisemLïa- 
Lles  j  aussi  étrangères  à  la  vénié  de  This- 
toire,  et  bien  dignes  de  Tignorance  du  siè- 
cle le  plus  ténébreux.  JNlais  il  est  reconnu 
que  l'intrigue,  l'ignorance  et  la  diffamation  , 
sont  les  trois  têtes  du  Cerbère  qui  dévore  le 
monde  et  les  lettres,  ne  pardonnant  ni  à  l'in- 
nocence y  ni  au  génie. 

L'auteur  des  Mémoires ,  plus  qu'aucun  bio- 
graphe de  Pétrarque  ,  a  maltraité  cepoëte  en 
le  traduisant  dans  l'intérêt  d'une  Laure  de 
Sade  ,  en  lui  prêtant  le  rôle  d'un  amoureux 
passionné  d'une  dame  de  sa  famille ,  mariée 
et  mère  de  beaucoup  d'en  fans  -,  sentant  bien 
qu'en  cela  ,  il  donnait  à  son  héros  la  phy- 
sionomie d'un  libertin  achevé ,  il  n'a  pas 
manqué  de  publier  que  Pétrarque  avait  eu  , 
des  fruits  d'un  libertinage  secret  ,  plusieurs 
enfans  en  Italie. 

»  Pétrarque  eut  (  dit-il  )  une  fille  nommée 
Françoise  TuUie ,  et  un  garçon ,  nommé  Jean , 
auquel  il  a  donné  des  marques  de  paternité 
si  évidentes  ,  qu'il  est  étonnant  qu'elles  aient 
échappé  a  tous  ceux  qui  ont  entrepris  This- 
toire  de  sa  vie  ».  (  Mcm.  tom.  v.p.  3i3  ). 

Le  jeune  homme  appelé  Jean ,  dont  cet 
auteur  fait  un  fils  de  Pétrarque  ,  était  un  fils 
de  famille  pauvre  dont  l'éducation  lui  avait  été 

X3 
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confiée  par  son  ami  Donat,  et  auquel  il  s*ac- 
teicha  beaucoup  j  il  en  fait  une  histoire  inté- 
ressante. 11  faut  n'avoir  pas  lu  la  lettre  de 
Pétrarque  ,  ou  la  travestir  comme  l'a  fait  cet 
auteur  ,  pour  y  trouver  les  prétendues  mar- 
ques de  paternité  qu'il  est  le  seul  d'y  avoir 
©perçues.  Mais  on  opposera  aux  contes  de 
Philelphe  ^  de  Squarzaficlii  ^  à  ceux  de 
ÎSicolo  Franco  ,  de  Corio  y  de  Baluse  et  de 
leurs  échos ,  deux  monumens  qu'ils  ont  bien 
voulu  ignorer.  C^est  en  premier  lieu  ,  uîie 
lettre  de  Pétrarque  sur  son  neveu  ^  né  de  sa 
sœur  Françoise  ^  mariée  à  François  de  Tana 
de  Semifonte,  l'an  1324  (i)-  En  second  lieu 
l'épitaphe  dans  laquelle  le  poëte  a  tracé  uû 
abrci^é  de  la  vie  de  sa  sceur  Françoise. 

Yuici,  contreTopinion  que  Françoise  était 
une  fille  de  Pétrarque,  la  lettre  que  ce  poëte 
écrit  à  son  ami  Donat  ,  sur  son  neveu  ,  et 
sur  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour. 

«  Je  pleure  un  fils  ,  vous  un  neveu  :  pouï 
le  mien  je  prends  Dieu  à  témoin  et  la  foi  de 
Tamilié  y  que  j'aimais  plus  cet  enfant  que  l'on 


(i)  Gamurrini ,  qui  parle  dé  cette  sœur  Françoise  ,. 
nous  apprend  qu^elle  était  nommée  Salvegia  ;  il? 
donne  à  son  mari  le  nom  de  Jeau  François  de  Tauo 
de  Semifoiile^ 
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aime  un  fils.  Assurément  ce  n'était  pas 
moi  qui  lui  avais  donné  le  jour  ^  mais  bien 
deux  de  mon  nom  ^  François  et  Françoise  , 
qui,  comme  vous  savez ,  m'étaient  l'un  et 
l'autre  aussi  cbers  que  moi-même.  J'aimais 
donc  cet  enfant  plus  que  s'il  eùi  été  mon  fils. 
Vous  aviez  donné  au  vôtre  un  nom  distin- 
gué, et  nous,  au  nôtre,  le  nom  modeste  de 
François ,  qui  était  celui  du  père  ,  de  la 
mère  et  le  mien  :  cet  enfant  était  la  consola- 
tion ,  l'espérance  et  la  joie  de  sa  famille  ,  et 
à  nous  trois  un  quatrième  François  de  notre 
nom  (i)  ». 

Pétrarque  déclare  formellement  dans  ce 
texte  que  le  nom  de  François ,  donné  à  cet 
enfant,  était  celui  du  père,  de  la  mèie  et  le 


(i)  Ego  filium  deploro  ,  tu  nepotem.  Clnistura 
cnim  etamicitiae  fidum  jiiro  ,  plus  illam  me  amasse 
quam  fîliiim.  Non  iUum  ego  ,  sed  duo  mei  iiomîma 
Fi-aneisci  geuneiant ,  qai  ut  nostî ,  se  quisque  non 
minus  quani  ego  ipse  ,  animo  mco  ebari  SfivA,  Ita- 
que  ex  duobus  longe  milii  eharissimis  ,  duplo  mihî 
erat  charior  quam  si  ex  me  genitas  fuisset.  Tu  prae- 
clarum  tuo  nomen  ,  noster  utriusque  parentis  hu- 
mile  mei.imque  simtil  nomen  ,  nacUis  erat  :  ita  et 
tîtie  solalîum  ingens,  spes  domùs  ,  et  nobis  tribus  , 
quartus  jam  Franciscus  accesserat.  ,  .  ►  •  ► 
(  SeniL  consol,  epist,  4*  i»  X.  ) 
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sien  ;  il  serait  donc  absurde  de  penser  qii<* 
Françoise,  naère  de  cet  enfant,  était  sa  fille. 
11  ajoute  que  cet  enfant ,  par  son  père  ,  sa 
mère  et  lui  ,  était  un  quatrième  François  de 
son  nom.  Preuve  bien  victorieuse  que  Fran- 
çoise ,  mère  de  l'enfant ,  ne  peut  être  que  la 
sœur  de  Pétrarque.  Voici  la  suite  de  cette 
lettre  et  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de 
Françoise  sœur  de  Pétrarque. 

»  Cet  enfant  avait  h  peine  un  an  ,  que  sa 
ressemblance  avec  moi  était  si  frappante,  que 
si  l'on  n'eût  pas  connu  sa  mère,  on  l'aurait 
pris  pour  mon  fils.  Le  seigneur  de  Milan 
ayant  appris  la  mort  de  son  fils  unique  sans 
-verser  une  seule  larme  ,  ne  put  s'empêcher 
d'en  répandre  sur  celle  du  nôtre ,  tant  il  était 
fait  pour  être  aimé.  Pour  moi  si  j'avais  osé  , 
j'en  aurais  versé  beaucoup  ;  mais  je  me  suis 
contenté  de  faire  élever  à  sa  mémoire  un  pe- 
tit monument  en  marbre  où  j'ai  fait  graver 
en  lettres  d'or  douze  vers  élégiaques  ,  ce  que 
je  n'eusse  pas  voulu  faire  pour  personne  : 
mais  en  fait  d'amitié  ,  vous  connaissez  toute 
la  fragilité  de  mon  cœur.  J'étais  bien-aise 
de  faire  savoir  combien  cet  enfant  ,  dès  sa 
naissance  ,  'avait  été  cher  à  sa  famille  »► 
(  Epist.  4-  ibid  ). 

Les  douze  beaux  vers  latins  que  le  poète 
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a  compose  K  la  gloire  de  cet  enfant  et  à  celle 
de  sa  sœur  Françoise  j  furent  écrits  sur  le 
tombeau  du  neveu  de  Pétrar(|ue  a  Pavie  (i). 
«  A  peine  nouvel  liôie  de  ce  monde ,  avais- 
je  mis  les  pieds  sur  le  seuil  de  cette  vie  fugi- 
tive ,  que  j'en  éprouvai  les  rigueurs.  Mon 
père  François  et  Françoise  ma  mère ,  m'ont 
donné  le  même  nom  François  ,  sur  les  fonts 
sacrés.  Enfant  favorisé  et  la  consolation  de 
mes  parens  ,  j'en  suis  la  douleur  ;  en  cela 
seul  j'ai  rendu  leur  sort  moins  doux  :  d'au- 
tre part  je  suis  heureux ,  obtenant  d'une 
manière  si  prompte  et  si  facile  ,  les  vraies 
jouissances  d'une  vie  éternelle.  Le  soleil  avait 
deux  fois  fait  le  tour  du  monde  ,    et  la  lune 


(i)  Vîx   niLindi  novus  hospes  eram  ,  vilceque  vo- 

laiilis 
Altigeram  ,    tenero  iimina  dura  pede  : 
Francisciis  genilor  ,  genilrix  Francisca  ,  statutum 
Hoc  de  fonte  sacre  iiomeu  ,  idem  tenui. 
Iiifans  formosus  ,  solamen  dulce  parenlum  ; 
Hinc  dolor,  boc  uno  sors  sua  laeta  minus. 
Caetera  sum  felix  ,  et  vera  gaudîa  xhx  , 
jNactus  et  aeterna?  ,  tani  citô  ,  tam  facile. 
Sol  bis  ,  luna  quater  flexum  preragraverat  orbem  , 
Obvia  mors  ;  fallor  obvia  vita  fuit. 
Me  Venelum  terris  dédit  urbs ,  rapuitque  Papia, 
l^ec  quseror ,  lue  cœlo  reslitueudus  eram. 
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cols  de  Tano  de  Semifunie  ,  moiirnl  jeune 
ainsi  que  son  mari  ,  laissant  une  fille  nom 
mée  Françoise  Tullie,  à  laquelle  Pélrarqu 
fil  épouser  François  de  Brossano  de  Milan 
qu'il  aima  Leaucouj)  ,  et  qu'il  fit  son  c\€ 
cuteur  testamentaire.  Tullie  eut  de  Fran 
çois  de  Brossano  une  fille  nommée  Elecie 
c'est  ce  qu'on  lit  dans  une  belle  et  élégant 
ëpître  de  Boccace  à  Pétrarque.  Tullie  mou 
rut  à  raccouchement,  laissant  sa  fille  ElecK 
Voici  l'épitaplie  de  Françoise  Tullie  ,  mort 
après  son  oncle  Pétrarque. 

Fianciscce  parienti ,  peremptae 
Francisci  PeU'archae  Laureati  filiolae , 
Franciscus  de  Brossano  ,•  mediolanensis  maritu 

Les  éclaircissemens  que  je  viens  de  doi 
ner  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  pureté  d( 
mœurs  de  Pétrarque  ,  dans  sa  jeunesse  ,  < 
sur  celle  sœur  Françoise  qui  a  été  méconnu 
L'ignorance  seule  a  pu  oser  dire  que  Pélrai 
que,  dans  ses  écrits  ,  s'était  déclaré  lu 
naême  le  père  de  plusieurs  enfans  :  est-il  rie 
de  plus  absurde  que  cette  supposition  ?  Ma 
l'opinion  et  l'envie  ont  depuis  long-temf 
tout  osé  ,  c'est  la  réflexion  que  Pétrarqii 
adresse  h  ses  détracteurs. 

«  Plusieurs  (  dit-il  )    de  ceux  qui  ne  m 

connaissci 
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connaissentpas,elquejeneme  soucie  pas  de 
connaître  ,  portent  des  jugemens  sur  mon 
compte.  C'est  une  peste  antique  et  fatale  dont 
je  n'ai  jamais  pâme  débarrasser  ;  et  je  remar- 
que que  c'est  toujours  le  plus  indocte  et  le 
moindre  ,  qui  est  le  plus  audacieux  et  le 
plus  prompt  à  juger  de  ce  qu'il  ne  connaît 
pas  (i)  «. 

C'est  assez  parcourir  les  monumens  que 
Pétrarque  a  élevé  à  sa  véritable  gloire,  ils 
sont  à  l'abri  des  nuages  de  l'opinion  et 
du  préjugé.  Je  viens  à  l'édifice  qu'il  a  élevé 
k  la  gloire  de  Laure  des  Baux  et  du  lieu  où 
repose  sa  cendre. 


(i)  Fatalis  milii  et  anliqua  postis  :  mulîi  de  me 
jjidicant  quos  nec  novî ,  ticc  noscere  volui.  Ad  judi- 
canduin  quisque  audacior  ,  el  proraptior  quo  indoc- 
tior  el  minor.  (  Senil.  ^pisU  28  ). 

Verum  nihil  adeb  magnum  adeo  soîidara  ,    quod 

forlunœ  ,  et  invidîae  assultus  non  experialur  \    ut  nec 

fiiria;  ,  composltis  divini  vatis  exusiis  pepercerint  , 

quintemerarias eis  manus m\esiQnïiU{PhilijJ .Tomas- 

imus  episc,  ). 


^wwvwww 
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CHAPITRE    XII. 

La  sépulture  de  Laure  des  Baux  à  Galas ,  ou 
la  XI.^  églogue  de  Pétrarque  ,  intitulée 
Galas  The  a,  (  la  bienïieuteuse  de  Galas), 

X  Étrarque  ,  après  avoir  autant  écrit  sur 
la  vie  et  sur  la  mort  de  Laure  ,  dame  de 
Yaucluse  et  de  la  maison  d'Orange  ,  s'é- 
tait par  la-même  imposé  une  dernière  tâche , 
celle  de  composer  l'épitaplie  de  son  tom- 
beau ,  et  de  fixer  les  regards  de  la  postérité 
sur  le  lieu  où  repose  sa  cendre.  C'est  ce 
qu'il  a  fait  dans  sa  XI.^  églogue ,  poëme  élé- 
giaque  ,  où  s'ouvre  le  dialogue  de  trois  ves- 
tales qui  vont  au  tombeau  de  Laure  porter 
leur  encens  et  les  derniers  témoignages  de 
leur  vénération.  Comme  ce  sujet  est  entiè- 
rement historique  ,  et  une  suite  de  la  vie  de 
cette  illustre  Yauclusienne,  le  poète  y  intro- 
duit la  sœur  de  Laure  ,  sous  le  nom  de  iVe'o- 
bes  ,  et  les  deux  dames  ses  compagnes  ,  sous 
les  noms  de  Fusca  et  Fulgida  :  ces  trois  ves- 
tales sont  les  interlocuteurs  qui  s'entretien- 
nent de  la  défunte. 

Le  dialogue  est  intitulé  ,  la  Sainte  de  Ga- 
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las.  (  Galas  Theq  oji  Galas  Diva  ).  Dan$  ce 
seul  tiire  ,  le  poëte  représente  le  vallon  et 
la  vierge  illustre  qui  y  a  laissé  sa  dépouille 
mortelle.  Le  texte  de  celte  éi^logué  est  celui 
que  les  éditeurs  traditionnels  de  i48o  ,  se 
sont  appli({ués  à  rendre  b^nrbare  ,  en  sup- 
primant le  sens  et  les  termes  qui  a])partien- 
nent  à  la  localité  du  vallon  ,  que  le  poëte  y 
rappelle  sans  cesse  :  je  restitue  donc  à  dif- 
férens  récits  ,  ce  que  l'ignorance  ou  le  pré* 
ju^é  ont  enlevé  a  la  beauté  et  à  l'intérêt  de 
ce  poëme  dédié  a  Vaucluse. 

Le  titre  de  l'égloj^ue  ,  écrit  de  la  main  de 
Pétrarque  ,  Galas  Tliœa  et  Galas  Thea  ,  a  été 
supposé,  et  écrit  GaZaîea  parles  éditeurs 
traditionnels.  Ils  nous  ont  donné  Galatéepour 
la  vir^rge  de  Galas  ,  sans  refléchir  que  cette 
nymplie  mal  famée  du  polythéisme ,  se  trouve 
en  opposition  directe  avec  les  qualités  pures 
et  la  sainteté  de  vie  dont  le  poète  va  s'oc- 
cuper de  nouveau  dans  cette  composition. 

Je  traduis  Téglogue  en  entier  ,  et  pour  ne 
rien  dérol>er  aux  lettres  d'un  monument  aussi 
précieux  qu'inconnu  ,  et  aussi  spécialement 
réservé  à  la  gloire  du  vallon  et  du  rivage 
où  repose  la  dépouille  mortelle  de  Laure 
des  Baux ,  on  trouvera  le  texte  sous  ma 
traduction. 
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!^■éoWs  ,  sœur  de  Laiire ,  commence  h 
dialogue ,  et  demande  à  connaître  le  lieu 
où  le  corps  de  sa  sœur  a  été  déposé.  S'adres- 
sani  à  la  vestale  Fusca  ,  elle  hii  ps4'le  en  ces 
termes. 

!N  É  o  B  E  s. 

«  Conduisez  une  5œur  éplorée  vers  cette 
colline  et  aux  rochers  qui  forment  la  froide 
sépulture  de  cette  portion  de  moi-même  (t)  » 

Fuscju 

«  Yous  êtes  sa  sœur ,   et  vous  voulez  que 

-     N  E  O  B  E  s. 

(i  )  Duc  sotorem  ad  lumulurn.^  geluliq^a«  ad  sas  a 
sepulchjcL 

Fu  s  c  A. 
Çmd  lacrymis  alimenlapetis?  germanat[uîdoplas2 

Neobe!»^ 

Est  j»emitiTS  Hi^gni^  soîamen  grande  dolorîs^ 
Afflictamque  aniniam  relevant  suispiria  qnestas.. 
Eneeat  aictatLîs  menlera  doJor  ;  optima  mœsti 
Pcctoris  est  mcdicina  ,  palam  higere  :  fuisset 
Idem  anknus  seinper ,  numquam  ,prcECordia  torperé 
Tciterel  în  silîcem;  nocuil  tacnisse  dolonti  , 
Milto    auiem    cupidam  ,    modo    duc  ubî  copia 
flendî.    {m s,) 
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je  fasse  couler  vos  larmes  !  que  me  deman* 
dez-vous  »  ? 

«  Un  doux  épancliemeni  calme  Lien  la  don» 
leur.  La  plainte  et  les  soupirs  sont  lessoulai^e- 
mens  du  cœur,i'afreclion  concentrée  est  mor* 
telle  :  se  plaindre  hautement ,  en  est  le  meil- 
leur remède;s'il  en  eut  toujours  été  ainsi ,  l'in- 
différence n'eut  jamais  produit  des  cœurs  de 
rocher.  Le  silence  est  nuisible  h  la  douleur  : 
je  brûle  de  hâter  mes  pas  ,  conduisez- moi 
aussitôt  vers  ce  lieu  qui  fera  abondamment 
couler  mes  pleurs  ». 

Avant  d'arriver  au  tombeau  ,  où  Néobes  , 
sœur  de  Laure ,  va  se  rendre  avec  \c$,  deu3| 
autres  vestales  ,  Fuîgida  indique  le  chemirï 
pour  y  arriver  :  elle  montre  le  sentier  qui  ^ 
le  long  des  eaux  de  Galas  ,  aboutit  h  la  l>er- 
gerie  du  vallon  des  Bœufsr  Cette  indication 
toute  simple  dans  le  texte  qu'on  va  lire  y  ai 
fo^irni  a  Benevenuto  de  Imola  ^  premier 
zélateur  de  la  tradition  d'Avignon,  une  expli- 
cation enrichie  de  tout  ce  que  le  XV. ^  siè- 
cle a  produit  de  plus  singulier  (i).  Bien-loin 


^0  CoUeclioaes  Bcnevenutî  de  Imola  ,  ctli'uonci^ 
"Veuise  1 54^ 
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de  nons  montrer  ce  eîienûn  qui  conduit  à  Tai 
Lei'g  Mie  du  vallon  des  l^cTeiifs  ,  il  se  tvans- 
porte  à  Avii^non,  dans  réj^Use  des  Corde- 
Kers  y  où  il  voit  des  bœufs  forteinfint  alia- 
chës  par  le  cou  ,  et  qui  (  dit- il  )  sont  les 
pères  Cordeliers  de  celte  ville  ^  portant  le 
jou»  du  travail  et  de  l'obéissance.  Les  cor- 
dons pleins  de  nœuds  dont  le  poëJe  parle  , 
selon  lui  y  sont  la  ceinture  que  ces  religieux 
portent  autour  dtî  leurs  corps.  Ensuite  des 
cliiens  gris  qui  font  la  garde  du  couvent  ^ 
sont  encore  ces  religieux  qui  aboyent  pour 
Dieu  dxins  leurs  sernîons.  Tel  est  le  lan- 
gage et  le  bon  sens  de  Pétrarque  dans  le 
style  de  ce  visionnaire  ^  sur  lequel  Tabbé  de 
Sade  a  très- sérieusement  appuyé  ses  Me- 
moues.    TcHn.  I.  page  11. 

Ou  jugera  de  l'aperçu  de  ces  messieurs 
par  le  texte  qui  indique  le  cbenain  pour  ar- 
river au  tombeau  de  Laure. 

FuLGTDA  ,  indiqiuintle  cfiemm  qui  conduit  aiti 
tombeau  de  Laure  j  s'exprime  ainsi  (1), 

«  Prenez  le  sentier  du  bord  de  la  rivière-, 


(^^i)    CsLtpe  iler  amnîs  y  quà  Bodosis  implexa   capis- 

tiîs  [ws.) 
Caula  Boumi.heifcas^u«  è  clalro  sub  iimine  parco(ni5^J. 


(  259  >, 
au  vaîlon  des  Boeufs  ,  là  où  se  trouve  uno 
bergerie  au  milieu  des  rameaux  noueux  de 
rieuse,  vous  verrez  «ous  l'iniérieur  de  ce 
toit  modique  ,  et  a  travers  ses  barreaux,  de 
petites  her[)es  qui  y  croissent  ^  et  au-dchors 
des  murs  de  1  édifice  des  chênes  verds  qui 
l'entourent.  Ce  lieu  recouvre  l'objet  qui  vous 
était  le  plus  cher ,  il  est  enfermé  dans  cet 
hospice  de  la  colline  :  c'est  là  que  repose  la 
vieri^e  de  Galas  ,  celle  dont  nous  pouvons 
dire  que  la  nature  n'avait  rien  fait  de  si 
accompli,  si  l'amour  ne  nous  en  impose  pas  ^. 
Il  n  est  besoin  que  de  lire  cet  texte  pour 
juger  et  reconnaître  le  lieu  agreste  où  repose 
la  dépouille  mortelle  de  Laure  des  Baux,  el 
apprécier  la  burlesque  explication  de  Bene* 
venuto  de  Imola.  Si  les  auteurs  qui  l'onl 
suivie  pour  se  dispenser  de  lire  Pétrarque  , 
eussent  é  é  moins  esclaves  du  préjugé  ^  au- 
lieu  de  voir  des  boeufs  liés  par  le  cou  ,.  dans 
la  maison  des  Cordeliers  d'Avignon  ,  ils  au- 
raient reconnu  ce  chemin  de  la  rivière  de  la 
Sorguequi  conduit  à  Thospice  de  la  colline^ 


Yïderis  exi^ias,  gîaueosque  ad  elaustra  Molossos. 
111e  locus  tua  d^nnategh  ,j"agi  inauspiceconsar^m»»)^, 
Ibc  Gala  Da&a  sila  esl  qua  ail  nalara  creavît 
Pulchiius  in  tcrms ,  uisi  uoi  amor  usque  fetblliu 


(  26ô  ) 
dont  il  est  ici  parlé  ,  ils  auraient  vu  qu*iî  cî 
question  d'une  bergerie  et  du  vallon  de 
Bœufs  ,  ainsi  nommé  dans  les  lettres  de  P( 
trarquc.  Ils  eussent  enfin  donné  une  idc 
plus  juste  de  leur  savoir  ,  si  au  lieu  de  rei 
dre  le  mot  Molossos  par  les  chiens  gris  d 
couvent  des  Gordeliers  ,  ils  s'étaient  ra[ 
pelés  que  par  cette  expression  choisie  et  pr^ 
pre ,  le  poêle  n'entend  parler  rpie  des  cIk 
nés  verds  qui  entourent  le  lieu  dont  il  parle 
glaucos  Molossos ,  l'expression  est  aussi  pui 
que  poétique. 

On  sait  que  les  Molosses ,  peuples  d'Epii 
et  de  la  Cahonie,  avaient  consacré  le  cher 
à  Jupiter  ,  dans  la  foret  de  Dodone,  et  qii 
cet  arbre  fut  appelé  Molossus  (.i) ,  parce  qn 
c'était  sous  le  feuillage  des  chênes  ^  con 
niuns  chez  les  peuples  Molosses  ,  que  s 
rendaient  les  oracles  de  Jupitei*  surnomm 
Molosse.  Ce  n'est  donc  point  des  chiens 
mais  des  chênes  verds  dont  le  poëtc  pari 
dans- sa  description^  On  s'étonnera  toujoui 


(i)  Moïo&sus  Jnprter  celebris  ,  à  Molossis  Epirî 
€t  ("ahonîœ  popirlîs  apud  qoos  oracul»  querciîs  red 
^ebant.  Nam  sub  qiiercn  soiebant  colambcç  DoiJo 
oracula  reddere.  (^  Joann.  Hojjfmann,  hexicou 
tonv  :u  m^ 


(     2^1     ) 

que  des  hommes  Je  lettres  puissent  aussi 
mal  juger  des  monumens  qu'ils  ont  sous  les 
jeux ,  et  pousser  leur  opinion  jusqu'à  Tex- 
cès  du  ridicule.  Te  reprends  la  suite  du  dia- 
logue. La  sœur  de  Laure  et  ses  compagnes 
arrivées  au  lieu  de  la  sépulture  qui  vient 
d'être  indiqué,  Fulg^da  ,  parlant  à  jNéobcs, 
poursuit  en  ces  termes. 

FuLGiDA  ,  à  Néobes, 

V  Déposez  ici  la  douleur  qui  vous  presse, 

Néobes  ,  entourez  ce  lieu  ,*  embrassez  (i)  les 
pierres  de  cet  hospice  funèbre  ,  portez  la 
parole  à  celle  qui  se  lait. 

FUL  GIDA. 

(i)  Depone   hic  qtiodcunqae  premil ,  compîectcre 

buslum  (*_). 
Oscula  fer'saxis  mandrae  ;  die  verbasilenli  !  'ttîj.) 

N  E  O  B  E  s. 

Heu  nimis  arda  domus  ,  tanto  ,  domiis  arcta  valori  ! 
Hsec  aedes  Gala  Thaca  tibi  !  en  quà  fulgere  cessas  ! 
Sol  stelit  hiiic  ^  sessusque  palam  ,  saxîsque  sub  îstis 
Majorera  ornalum  Sorgœ  secum  abstulit  inde.  {ms.') 
DicpallensGalastelîa  jaces,  jam  leria  cinisqae,  (mj.) 
Jam  nihil  :  aetherea  nisi  foriis  spiritiis  arce 
Yivît ,  et  îiide  videt  fientes  Iranquillus  arnicas. 

C*)Fu5rum,  édifice  rural  où  Ton  conservait  anciennemçriî 
la  cendre  des  morts  illustres  qu'on  avaic  biûlé« 
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NÉOBES  ,  au  tombeau  de  sa  sœur. 

«  O  maison  trop  étroite  ,  hospice  Iroj 
modique  pour  contenir  ta'V  de  perfections 
Toiik  donc  votre  gîte  ,  bienheureuse  d^ 
Galas  I  c'est  dans  ce  lieu  seul  que  vous  ces. 
sez  de  répandre  la  lumière.  Oui ,  ce  solei 
s'est  arrêté  ici  ;  couché  au  milieu  des  champi 
et  sous  ces  rochers  ,  il  a  fait  disparaître  avec 
lui  le  plus  bel  ornement  de  la  Sorgue.  Me 
sœur  ,  qui  étiez  l'étoile  de  Galas  ,  vous  n'a 
vez  ici  que  la  pâleur ,  votre  corps  n'es 
plus  rien  que  cendre  et  poussière  ;  mais  va 
ire  ame  se  dilate  dans  l'arche  éthérée ,  d'oi 
"VOUS  voyez  en  paix  les  larmes  que  versent  vo! 
amies  (i).  Yous  ne  me  répondez   rien,   m; 


(i)  Nil  mihi  respondes ,  aiîmiîe  pars  altéra  nostrœ 
Optiina  pars  eadcm  ,   dextras  adliibe  precanti 
Si  qna  fidcs  mundo  ,  aul  pietas  sit  prisca  superstes. 
HuDC  iapidem  infestum  y  qua  nuuc  soror  ,    arte  re- 

volvam  ? 
Te  eruam,  et  in  peclus,   figaiu  oscula  :  dulce   ca- 

daA'er   (/725.) 
Hoc  referam  ,    à  moiiis   stratu  ,  effossumqiie  sacel- 

lis  [ms,) 
lnrerî\m,el  altaris  laurum  penetralîbus  addam; 
A<î  quam  pernetuos  ,  celebrabil  mimdus  honores^ 
Virgitieos  reddeas  cuitus ,  ritusqu«  v^reudos. 
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sœur  ,  chère  portion  de  moi-même ,  et  la 
meilleure. Prêtez  vos  secours  à  couxi|iii  vous 
invoquent,  s'il  est  encore  un  peu  de  foi  dans 
ce  monde,  s'il  conserve  quelques  restes  d'une 
antique  piété. 

»  Par  quel  art  .  6  ma  sœur  ,  pouri*ai-je 
enlever  cette  pierre  funeste  qui  vous  couvre  ? 
je  vous  prendrai  avec  empressement ,  j'em- 
brasserai votre  poitrine  ;  j'enlèverai  de  son  lit 
de  mort  votre  cadavre  intéressant ,  et  l'ayant 
exhumé  ,  je  le  transporterai  sous  les  voûtes 
sacrées  d'une  chapelle  ,  je  placerai  ce  laurier 
(orange)  dans  l'intérieur  des  au  tels,  et  le  mon- 
de lui  rendra  des  honneurs  perpétuels,  selon 
les  rits  consacrés  au  culte  des  vierges  (i)  , 

ne  manquera    a  cette    fête   ni   les   flam- 

(i)  Esula  sacra  dea?  ,  iiec  fax,  nec  cornua  deerunt 
Yirgineas  longe  îalèque  sonantia  laudes,    {ms.') 
lïeamihi  prœdurilapidis,  grave  pondus  inha3ret.  {ms,) 
Detîcio  sub  fasc  e,  soror  nitensque  falisco. 

F  u  s  c  A. 

Sarge  sat  est ,    consurge ,    sacrumque ,   in    cardine 

corpus    (m.v.) 
Commacuiarc  cave ,  en  placiiant  prœstantîa  frustra 
Preeterilum  cxpelles  ,  tula  est  oblivio  amari  !  [ms.') 
Ncnipe  hesterna  dies  ulla  ncquit  arte  reveiti  ; 
Mors  adimit  curas  ,   mors  omnia  \incla  resoKit. 
Jam  salis  est  flelum ,  nostros  mors  fregil  amores. 
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Leaux ,  ni  les  cornets ,  qui  feront,  reten-v 
lir  les  louanges  que  lui  adressera  le  cœur 
des  vierges.  Mais  que  dis- je  ,  ô  ma  sœur  , 
je  ne  puis  plus  me  soutenir,  je  porte  tout  le 
poids  de  cette  pierre  fatale  j  je  succombe  sous 
le  fardeau  ». 

F  u  s  c  À. 

n  C'est  assez  ,  levez-vous,  Néohes,  et  crai- 
gnez de  profaner  la  retraite  où  repose  ce 
corps  sacré.  C'est  en  vain  que  les  choseg 
intéressantes  nous  plaisent  ici-bas ,  laissez 
loin  de  vous  le  passé  ;  l'oubli  des  chagrins  est 
le  parti  le  plus  sûr  ,  d'autant  qu'il  n'est  au- 
cun art  pour  rappeler  les  jours  écoulés  :  la 
mort  rend  inutile  tous  nos  soins  ,  elle  brise 
tous  les  liens  ,•  elle  vient  de  nous  séparer  de 
nos  affections  les  plus  tendres  ». 

rîÉOBES     (l). 

«  Plut  a  Dieu  que  la   mort ,  d'un  même 

N  EO  B  ES. 

(  i)  Fregîssetque  utinam  nostrum  mors  œqualaborum. 
Speravi ,  prope  nam  sleterat ,  mîseraraque  fefellit. 
Vivo  sed  infclix  ,  et  luctus  servor  ia  omues. 

F  u  L  G  1  D  A. 

Quidmisero,  cœcoque  anirao  ,  immovalia  faris  [ms.) 

p.u 
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pas  eut  brisé  le  nœad  de  mes  peines  -,  elle  est 
venue  bien  près  de  moi ,  mais  elle  s'est  peu 
souciée  dune  malheureuse  réservée  à  tous 
les  chagrins  de  la  vie  ». 

F  U  L  G  I  D  A. 

«  Pourquoi  tenir  des  discours  si  loin  de  la 
morale?  infortunée  que  vous  êtes  I  povr- 
fjuoi pleurez-vous,  Néobes?  Apprenez  plutôt 
à  supporter  la  vie,  quelque  dure  qu'elle 
puisse  être.  Pourquoi  des  gémissemens  ?  la 
\ierge  de  Galas  a  dû  mourir  pour  devenir 
immortelle.  Ne  pleurer  les  autres  que  pour 
soi-même  ,  lorsque  leur  sort  est  le  meilleur  ^ 
n'est  pas  amour ,  mais  envie.  Nous  savons 
combien  elle  nous  fait  faute  ,  mais  d'jui 
autre  côté  ,  combien  elle  s'est  éloignée  d'un 
monde  ingrat  "  ! 

NÉOBES    (î). 

«  Abandonnez  ces   réflexions  ordinaires  , 

Tara  graviter  ?  f^uid  fles,  Neobes  ?  quin  incipe  viiam, 
Scire  patî  ,  quamcunque  dédit  sors,  duraq  le  dedet. 
Oaid  gemiîus  ?  morilara  fuit  Gala  Dca,  dciiiceps 
iifimortalis  crit.  Propiio  lal^esccrc  damno  , 
j?i!"on  amor  ;  aileriiis  sorîem  lugere  secuiidam 
Invidiaesl.  Quanliim  nobi»  dcfeceril  omnes 
Scimus,  cl  ingralo  quanliun  desccsccrit  orbi  î 

i>  t  OB  F.  5. 

Cl)  Ambages  vctures  cl  iMcnoc]i<l>i!c  vcrbum.   (ms.) 

z 
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cette  intarissable  parole  de  la  douleur  :  lais- 
sez juger  de  nos  peines  à  ceux  qui  viendront 
après  nous  :  et  vous  ,  Fulj^ida  ,  qui  connais- 
sez les  muses  agrestes  ,  dictez  une  inscrip- 
tion pour  cet  hospice  funèbre  ,  afin  que 
les  siècles  les  plus  reculés  puissent  la  lire  et 
la  connaître  ». 

Après  avoir  donné  sur  la  sépulture  de 
Laure  ,  tous  les  détails  les  plus  lumineux  et 
les  plus  circonstanciés,  contre  toute  espèce 
d'objection,  le  poëte  va  donner  l'épitaphe 
qu'il  a  composé  pour  son  sépulcre  à  Galas* 
Il  déclare  que  son  corps,  qui  mérite  les  bon- 
neurs  dûs  h  la  sainteté  ,  ne  repose  ni  dans  une 
chapelle  ,  ni  dans  une  église ,  mais  sous  le 
toit  champêtre  de  la  colline ,  au  vallon  des 
Bœufîi ,  tel  qu*il  est  encore  sous  la  forme  de 
ces  antiques  sépulcres  agrestes  qie  les  latins 
nomment  hustum.  Le  tombeau  de  Laurc 
de  Pétrarque  ne  sera  plus  inconnu  à  ceux  qui 
liront  le  texte  dont  nous  avons  enrichi  cet 
ouvrage.  L'épitaphe  composée  pour  cet  hos- 
pice funèbre  ,  et  t|ue  Pétrarque  a  laissé,  dé- 
sirant que  les  siècles  les  plus  reculés  puissent 
la  lire  ,  est  celle-ci  : 

Mille,  et  qui  inter  nos  ,  veiiluris  tradile  Iuctuni.(m5.) 
Fiilsicla  quae  polis  es,  musas  nam  noscis  agrestes , 
Die  ûlulam  buslo,  rclcgatrucm  serior  aetas. 
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Èpitaphe  que  Pétrarque  a  composé  peur  le 

tombeau  de  Laure  des  Baux  à  Galas  {i). 

FuLGIDA. 

«  C'est  ki  que  la  vierge  immortelle  de 
Galas  a  laissé  la  beauté  du  corps  :  libre  dans 
ce  moment ,  elle  parcourt  les  voûtes  roya- 
les et  les  pôles  du  Dieu  qui  tonne.  Assise 
au  banquet  des  esprits  suprêmes  ,  elle  parti- 
cipe a  leurs  concerts  divins.  Oui,  la  mort, 
de  son  souffle  funeste  ,  a  terni  ses  membres 
de  rose,  son  vêtement  de  candeur  et  l'in- 
nocente enveloppe  de  celte  beauté  :  elle  a 
fermé  ses  yeux  célestes  et  plongé  la  séré- 
nité de  son  regard ,  dans  une  terre  obscure. 
Quelqu'un  s'attachera-t-il  aux  choses  mor- 


(  I  )  Hic  lîquil  Gaia  Daea  suum  pulcherrima  corpus 
J.ibera  jamque  polos  ,  et  regia  tecta  lonantis 
Insequitnr  ;    superumque  choros ,  mensasque  fré- 
quentât. 
Mors  roseos  arlus ,  mors  candida  vêla  ,  genasque 
Sydereos  vo  oculos  letigit  j  vuUusqnc  scieuos  , 
Obscuro  demersif  humo.  Morfalia  qiiisnam 
Diligat ,  aut  speret  ,  stabiles  liîc  figere  plantas  ? 
Quid  genus  l»ic  prodest  ?   quîd  opes  ?   quid  fama  7 

quid  alla  ? 
Quid  ve  décor  vultùs  ?  quid  gloria  nomiiiis  îngens  7 
Oninia  contigerat ,  maxms  abstulit  omnia  mortis» 

Z.3 
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telles  ?  ou  croira-t-il  fixer  ici-bas  l'instaLi 
lue  de  ces  plantes  qui  fuient  si  rapidement 
De  (juoi  servent  ici  la  naissance^  les  riches 
ses,  b  gloire,  les  grandeurs?  Que  sont  deve 
jiues  la  beauié  el  la  gloire  d'un  nom  ïe  plu 
étendu  ?  Oui,  elle  possédait  tout,  et  la  mor 
étendant  sa  faulx  lui  a  tout  enlevé  ». 

Yoici  les  dernières  paroles  dont  Néobe 
termine  l'épitaphe  de  sa  sœur  (  i  > 

NÉOBE  s,  sœur  de  Laure^ 

«  Retournant  à  Télat  de  nudité,  ma  sœu 
n'a  fait  que  laisser  une  prison  amère.  Qu 
dis-je  y.  la  nudité  n'appartient  point  a  cell 
qui  a  emporté  ce  divin  vêtement  de  candeii 
que  la  grâce  posa  sui'  sa  tête  ,  dès  i'aurot 


(i)  Nuda  sororred1ens,ë  carcere  fiigi't  aroviro  (mj.) 
Kaua  quidem  minime  ,quam  ^raîia  veslii  amiclu  [ms 
Gandoris  divo  ,  à  primis  instanlLbus  annis. 
Hanc  quaectmquefuit  virtute  y  animoqae  per  aevum 
Aut  ciallu  ^  aut  sermone  placens  ,  poleritque  place 
Deferam  ego  ante  oculos  ,  noslris  dum  spîrflus  iste 
ArUibus  haerebit  miseris  ,  et  vivere  coget.. 
Hanc  Lauram  ad  mânes  ,  nebulosaqiiefluminalethe 
Exemplar  pudiciliae ,  floremque  decoris  (*) 
Corde  sub  lioc  seraper  mfmon  pîelate  feremus. 

(*)  Decorif  ,  allusion  à  la  maison  des  Baux   que  le  poê 
met  très-à  propos  dans  La  bouche  de  la  sœnr  ds  Laure. 
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ie  ses  Leïles  années.  Tant  que  mon  cœur  aura 
le  mouvement ,  et  que  le  souffle  de  la  vie 
Lattra  dans  mon  sein  ,  j'aurai  toujours  devant 
mes  yeux  tout  ce  qu  elle  a  été  pendant  sa 
vie  ,  par  sa  vertu  ,  par  sa  raison  ;  je  ne  per- 
drai jamais  de  vue  tout  ce  qui  m'a  plu  en 
elle ,  ou  pourrait  encore  me  plaire ,  soit 
dans  ses  manières  ,  soit  dans  ses  discours. 

»  Je  porterai  jusqu'au  Lord  du  sombre 
fleuve,  le  souvenir  de  ce  laurier  orange  ,  qui 
fut  le  miroir  et  l'exemple  delà  pudeur,  une 
Lelle  fleur  des  Baux  (i)  O  bienheureuse  de 
Galas  !  votre  souvenir  ne  s'efTacera  de  mon 
esprit  que  lorsque  les  astres  aJ)andonneront 
leur  place  ^  les  abeilles  la  douceur  de  leur 
miel  ,  la  colombe  son  nid,  la  tourterelle  sa 
fidélité  ». 

Pétrarque  vient  de  terminer  par  Tépitaplie 
de  Laure  des  Baux ,  et  les  dernières  paroles 
de  sa  sceur  ,  tous  les  récits  précieux ,  don^ 


^r)  Quiimnostro  Gala  Thaea  ,tuura  de  pcctore  nomeiï 
Exibit  ,  ftigient  propriis  de  sedibus  astra , 
IWeliis  ape5  ,  sluditiru  linqaent  ,  nidosque  columbre  ^^ 
Conjiigium  tiirtiir ,  praedain  lupus  ,  aibustaque  capr»" 
Cuslodita  dolos  mulier  ,  raeiiducia  servus. 

Fin-is  XL  eclogœ  Franc.  PetrarcÎK» 
$ub  tùulo  Galas  Thea. 
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îl  a  orne  l'histoire  de  Vaiicluse  et  îa  vie  de 
celle  veslale  célèbre.  Si  quelque  chose  pou- 
\ait  ajouter  à  l'histoire  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  Laure  à  Yaucluse  ^  ce  sont  deux  monu- 
mens  qui  dans  le  cours  de  mes  recherches 
sont  venus  frapper  mes  yeux  sur  les  murs 
du  sépulcre  dont  je  vais  parler. 

Le  lomheau  qui  a  servi  de  sépulture  a 
Laure  des  Baux  a^  comme  je  l'ai  déjà  dit  y 
la  forme  de  ces  anciens  sépulcres  romains 
destinés  a  recevoir  la  cendre  des  grands  per- 
sonnages pour  lesquels  ils  étaient  construits 
dans  des  lieux  agrestes.  C'est  un  bâtiment 
oblong  ^  négligé  au-dehors  ,  bâti  en  petites 
pierres^  et  ayant  exactement  la  forme  d'une 
bergerie  qui  n'a  que  quelques  ouvertures 
oblongues  et  étroites,  comme  les  soupiraux 
des  éia]>les.  Telle  était  la  forme  des  anciens 
sépulcres  ,  dont  on  voit  encore  les  ruines  k 
Rome  et  ailleurs.  L'intérieur  de  cet  édifice 
qui  a  été  restauré  en  i4oo,  est  bâti  en  belles 
pierres  blanches  ;  il  présente  dans  son  archi- 
tecture ,  ses  pilastres  et  ses  corniches,  l'ordre 
toscan.  Ses  murs  ont  (juaire  pans  d'épais- 
seur. Ils  ont  en  dehors  un  aspect  grossie^ 
et  négligé  autant  que  l'intérieur  est  soigné*- 
On  voit  encore  tout  autour  ^l'ieuse  parasite 
€t  les  chênes  verds  nommés  dans   la  des^ 
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enpiîon  qui ,  après  plus  de  quatre  sièdes  ^ 
présente  encore  sur  le  lieu  la  preuve  de  son 
exactitude.  Je  donne  ici  la  gravure  du  sépul- 
cre (pie  j'ai  dessiné  moi-même  avec  préci- 
sion. Le  premier  monument  ([ue  j'ai  trouvé 
sur  ses  murs,  est  l'inscripiion  qui  se  trouve 
gravée  sur  la  corniche  ,  telle  qu'on  la  voit  ick 


r-NicoLA-E 


En  voici  l'explication, 

ANWO  XI  j  DOM.   ER^ 

l400    SACRUM    BUSTUM    AMPLIAVIT 

JOANN.    NICOLA.    EPISC. 

L'an  ir  ,  et  de  l'ère  du  Seigneur  i4oo  ; 
Joannacci  INicolas  ,  évêque  ,  a  restauré  ce 
sépulcre  sacré.  Nouvelle  preuve  irréfragable 
que  cet  édifice  est  le  sépulcre  sacré  que  Pé- 
trarque nous  a  fait  connaître.  Joanuacci  INico- 
las ,  noble  de  Bari  (i) ,  promu  à  l'évêché  de- 
Troje  ^  en  Italie ,   l'an    1409,  fut   dans  la^ 


(i)  Istoria  d'A\i3noii  e  dei  Cont.  Yencasino  ,  lib» 


î3  y  p.  Fantoni» 
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luême  année  transféré  h  Févécbé  de  CarailIotT 
comme  il  en  conste  dans  les  acies  de  cell 
église.  11  est  encore  fait  mention  de  lui  e; 
i4i6;  ce  n'est  qu'en  142 1  queluia  succéd 
Guillaume  III  ^  chambellan  de  Martin  \ 
Cet  édifice  a  donc  été  restauré  l'an  i4ii 
par  les  soins  de  l'évêque  de  ce  diocèse  ^  Joac 
Bacci  ISicoIas ,  comme  on  l'aperçoit  en  dehoi 
et  au  dedans. 

Il  est  à  désirer  que  ce  monument  précieux 
ravagé  pendant  la  guerre  des  calvinistes ,  ( 
dégradé  pendant  nos  derniers  troubles ,  so 
bientôt  réparé  el  sauvé  d'une  ruine  immi 
nente.  Le  bon  esprit  des  autorités  locales 
l'empressement  des  savans  et  des  voyageui 
se  prononcent  déjà  pour  la  conservation  d'ii 
édifice  qui  rappelle  à  Vaucluselesplus  granc 
souvenirs  de  son  histoire  (i). 

Le  second  monument  appartenant  an 
murs  intérieurs  du  sépulcre ,  est  l'érusso 
que  j'y  ai  trouvé  sur  la  porte.  Je  fai  dessir 
et  fait  graver  avec  soin  ^  il  est  scuîlpté  en  bas 


(1)  Les  liabîtatis  Je  Vaucluse  appellent  ce  se'pu 
crc  ,  chapelle  Samt-]Sicolas  ;  l'erreui  est  ancienne 
vient  du  nom  de  ^Nicolas,  qui  est  e'ciit  sur  la  corn 
cbe  ,  malgré  que  cet  édifice ,  n'ait  oi  fenêtres,-  uich 
eher,  ui  saactuairei- 
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relief  snr  une  pierre  blanche  ,  îa  même  que 
celles  qui  ont  servi  à  la  I>âltsse  iniénenve. 
Elle  est  noircie  et  atteinte  par  les  injures  du 
temps ,  mais  assez  conservée  pour  n'avoir 
rien  perdu  de  ses  formes  essentielles».  L'éca 
porte  en  front  uneéioile  à  huit  rayons  trian- 
gulaires ,  en  has,  deux  liges  de  fleurs  d'o- 
range à  cinq  pétales,  et  leur  fruit  au  milieu 
en  forme  de  petites  oranges  :  quelques  ves- 
tiges d'un  cornet  se  montrent  à  l'opposé.  Ces 
armoiries  de  Laure  des  Baux  de  la  maison 
d'Orange  ,  ne  pouvaient  rien  nous  offrir  de 
plus  parlant  j  en  faveur  du  lieu  et  de  la  per- 
sonne que  Pétrarque  a  rendus  si  célèbres. 

Monsieur  Moureau  ,  secrétaire  delà  com- 
mune et  monsieur  Sylvan  ,  maire  actuel , 
propriétaire  de  Tédifice  ,  et  a  qui  je  dois  rap- 
peler ici  ma  gratitude  sur  l'utilité  que  j'ai 
retiré  de  leurs  renseignemens  ,  sont  venus 
reconn.-^^tre  cet  écusson  ^  portant  les  armoi- 
ries de  la  maison  d'Orange  ,  ayant  la  teinte 
et  l'âge  du  XV.^  siècle.  ISous  avons  jugé 
convenable  de  Tôter  de  dessus  la  porte  où 
il  n'était  pas  fixé ,  afin  que  les  enfans  qui 
travaillent  sur  la  colline,  ou  }>ien  la  malveil- 
lance n'achevassent  pas  de  le  détniire  ,  et 
qu'on  puisse  le  montrer  aux  curieux. 

Yauclose  vient  de  recevoir  dans  cet  ouvrage 
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wn  luslre  nouveau  ,  ffui  lui  était  dcsli 
depuis  environ  cinrj  siècles.  Les  voyagei 
y  trouveront  toutes  les  compositions  dont 
poëte  toscan  a  embelli  cette  fontaine  et  î 
fastes.  Je  borne  donc  ici  ma  carrière  • 
m'arrête  à  la  solitude  de  Laure  des  Baux 
h  son  tombeau  au  vallon  de  Galas  ,  pour 
appeler  les  savans  et  les  curieux. 

Il  n'est  point  entré  dans  mon  plan  de  fa 
connaître  directement  dans  cet   ouvrage 
vie  politique  de  Pétrarque  ,   soit  dans 
négociations  importantes  dont  il  a  été  chi 
gé  ,  soit  dans  ses   liaisons  avec  le  famé 
llienzi.  Je  dirai  seulement  ici,  qu'elles  n'c 
pas   été  aperçues  sous  le  vrai  jour  qui 
recommande  dans  ses  écrits  ,  surtout  à  1 
gard  de  ce  tyran  des  seigneurs  romains.  L'i 
lérêt  que  Pétrarque  a  inspiré  à  tous  les   s 
clés  ,  lui  a  suscité  la  faction  des  jaloux  ;  ti 
vesti  ou  déchiré  constamment ,   il   ;^'est  j 
jusqu'à  son  sépulcre  à  Padoue  qui  n'ait  ( 
attaqué  par  des  mains  profanes  ,  comme 
rappelle  un  savant  Italien.  L'ignorance  a  « 
furies  ,    et   l'opinion  sa   tyrannie.    Celle- 
n'est  le  plus  souvent  dans  les  lettres  qu'i 
thermomètre  variable  qui  ose  tout ,  et 
garantit  rien.   C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  i 
philosophe ,  qu'un  écrivain  qui  n'a  d'au( 


esprit  que  l'esprit  de  son  siècle  ,  ne  parvient 
jamais  à  la  postérité  :  il  faut ,  dit-on ,  pour  y 
arriver  ,  franchir  souvent  la  fameuse  barrière 
des  erreurs  et  des  préjugés  classiques. 

Je  ne  prendrai  point  congé  de  la  muse  de 
Pétrarque  sans  dire  quelques  mois  de  la  fon- 
taine de  Vaucluse. 

(c  Quand  on  trouve  (  dit  Senèque  )  un  an- 
tre de  rocher  creusé  par  la  nalure  ,  sans  que 
Ihomme  y  ait  mis  la  main,  famé  se  sent 
pénétrée  d'un  sentiment  reliiiieux  :  l'érupiion 
des  fleuves  et  des  rivières  qui  sortent  brus- 
quement des  pôles  de  la  terre  ,  mérite  des 
autels.  Quel  antre  de  rocher  plus  capa- 
ble d'émouvoir  et  d'ins[)irer  cette  pensée , 
que  l'antre  caverneux  d'où  sort  la  fontaine 
de  Vaucluse  ?  Il  y  a  des  fleuves  plus  longs 
dans  leurs  cours,  dont  les  eaux  sont  plus  abon- 
dantes ;  mais  où  trouver  un  prodige  compa- 
rable aux  mouvemens  de  ce  fleuve  souple  et 
limpide  qui ,  par  un  ordre  bien  particulier, 
et  de  siècle  en  siècle,  ne  diminue  jamais 
assez ,  je  ne  dis  pas  pour  tarir  son  cours  ,^ 
mais  pour  cesser  de  porter  ses  bateaux  ,  et 
qui  d'autre  part  ne  croît  jamais  assez  pour 
inonder  ou  devenir  seulement  incommode. 
C'est  là  im  privilège  de  cette  source  ,  aussi 
uide  et  remarquable  qu'il  est  unique.   Le 
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volume  de  ses  eaux  est  si  considérable  ,  qn 
presque  à  sa  source?  il  se  divise  en  quati 
rivières  qui  porieni  I)ateaa  ,  et  se  répandei 
dans  la  plaine.  Vaucluse  est  un  désert,  ma 
il  est  plein  de  sites  et  de  beautés  qui  plaiseï 
à  l'ame  sensible ,  autant  qu'elles  paraissent  i 
supportables  k  des  esprits  vides  ou  dissipe 
Tout  y  parait  sombre  ,  stérile  au  premi 
^'.oup-dVeil ,  mais  loutyrit,  tout  yesiamèui 
les  montagnes  ,  les  gorges  et  les  vallons 
sont  adoucis  par  le  cours  des  eaux.  Toi 
parle  au  cœur  sans  Tamollir  (  dit  Péti'arque 
c'est  pourf[uoi  il  appelle  ce  séjour  le  règi 
des  poètes  ,  le  Parnasse  des  muses  raisonn 
Lies  :  il  en  a  fourni  l'immortelle  preuve. 

On  pourrait  dire  que  la  nature  se  presen 
à  Yaucluse  ,  comme  une  souveraine  dans  S( 
néglige  -,  elle  se  plaît  sous  l'àpreié  de  s 
rochers  ,  y  étale  ses  bois  ,  k  raisin  et  !'« 
Hve  :  elle  a  des  ombrages  ,  des  lits  de  ve 
dure  ,  présente  les  plus  beaux  sites  ,  et  v 
rie  dune  manière  aussi  utile  qu'agréable  s 
produits  et  ses  offramles.  Elle  a  placé  la  pi 
liante  de  ses  merveilles  sous  l'antre  de 
rocher  anfractueux  et  menaçant  qui  v( 
fiourdre  de  son  sein  les  eaux  de  la  Sorgi 
C'est  là  que  cette  célèbre  fontaine,  ressert 
ûixas  ses  rochers^  prend  son  nom  ,  se  dik 

conu 
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comme  nn   océan  ,   et  se  précipite  sur  les 

décombres  des  montagnes  et  des  collines 
qui  se  trouvent  sur  son  passage;  c'est  dans 
ses  jours  de  pompe  et  de  majesté ,  qu'é- 
levant ses  eanx  jusqu'à  ses  plus  hautes  barriè- 
res ,   elle  présente  ce  prodige. 

Ce  que  Pétrarque  écrit  lui-même  des  char- 
mes qu'il  a  trouvé  dans  cette  solitude  ,  est 
fait  pour  peindre  mieux  que  je  ne  saurais  le 
faire  sa  prédilection  pour  cette  foritaine.Yoicl 
ce  qu'il  dit  à  Philippe  de  Cahassoîe,  évêque 
^e  Cavaillon  et  prieur  de  cette  partie  de 
son  diocèse  ,  témoignant  les  regrets  qu'il  a 
de  n'être  pas  dans  ce  moment  auprès  de  ce 
prélat  qui  se  trouvait  a  Vaucîuse  en  son  ab- 
sence ;  il  inséra  dans  sa  lettre  les  huit  vers 
^uivans  que  je  traduis  (  i  \ 

»  Rien  dans    l'univers   de   plus  agréalde 

pour  moi  que  le  vallon  de  Vaucîuse.   Rien 

de  plus  favorable  kmes  études  que  ce  rivage. 

\  - 

(i)  Valle  locus  ,  clusa loto  mibi  nullus  in  orbe 
1  Gratior  ,  aul  studiis  aptior  ora  meis. 

1     Vallepuer  clausus  fueram,  juveiiemque  reversum 
;l  Favit  in  aprico  vallis  amsena  situ. 

1      Vallevir  in  clausâ,  meliores  dulcilerannos 
Exegi;  hi  vitae  candida  fila  raese. 
"Vallesenex clausâ, supremamducere  lempus  (ms.fj 
Indusus <^upio  ,  et  te  duce,  vate,  mori.  (mj.) 

A  a 
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Enfant ,  j'ai  été  enfermé  dans  cette  vallée;  y 
étant  revenu  adolescent ,  j'ai  de  nouveau  été 
protégé  sous  l'ahri  de  ce  site  amène  -,  homme 
fait  et  à  l'âge  viril  ^  j'ai  habité  celte  vallée  ; 
elle  m'a  fourni  des  années  meilleures  et  plus 
douces ,  j'y  ai  filé  les  jours  les  plus  calmes 
de  ma  vie.  Je  désire  pour  ma  vieillesse  m'en- 
fermer  à  Vaucluse  ,  et  sous  votre  conduite 
(  cher  prélat  )  y  préparer  mes  derniers  mo- 
mens  et  mourir  ». 

Pétrarque  ne  se  lasse  pas  de  montrer  ses 
goûts  et  son  génie  pour  la  fontaine  de  Vau- 
cluse. Il  en  a  fait  une  jolie  description  dans  la 
lettre  qu'il  a  écrit  au  cardinal  Colonne.  C'est 
le  dernier  souvenir  de  ce  poëte  ,  pour  un  sé- 
jour où  il  avoue  avoir  trouvé  pendant  trois 
lustres^  le*  muses  favorables  ,  le  repos  et  la 
gloire. 

Description  de   la  fontaine  de  Vaucluse  par 
Pétrarque. 

Mons  horridus  auras 

Excipil  ad  nimbos ,  et  in  aethera  condilus  cxit. 

Ima  tenent  fontes  nimpharum  mobile  regnura; 
Sorgia  surgit  ibi ,  quaerulis  placidissiraa  in  undis  , 
Elgravidaspraeducitaqua8:speclabilemonstrum,(mj.) 
Alveus  hîc  viridis  ,  vitreos  tegit  amne  smaragdos.  (mj.) 
Hic  mihi  saxosae  e^t  rigidiis  lelluris  agellus.     ^ 
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«  Un  rocher  âpre  et  menaçant ,  qni  reçoit 
les  vents  et  les  nuages  ,  s'élève  ici  et  va  se 
cacher  dans  les  airs.  C'est  a  ses  pieds  qr.e 
les  sources  de  la  fontaine  ont  un  abime  ,  où 
les  nymphes  tiennent  leur  empire  mobile.  La 
Sorgue  y  voit  sourdre  les  eaux  m ajes tueuses 
qu'elle  conduit  avec  un  doux  murmure  ; 
prodige  étonnant ,  ce  fleuve  d'une  couleur 
verte  ,  brille  et  se  couvre  du  transparent 
des  éméraudes  :  c'est  dans  ce  lieu  que  je 
possède  un  petit  champ  ingrat  et  ro- 
cailleux «. 

Cette  description  de  Pétrar<[ue,  qui  peint 
si  exactement ,  et  si  poëtiqvfcment  les  enux 
de  la  fontaine,  la  couleur  verdoyante  de  ses 
ondes  sen->blables  aux  éméraudes  ,  et  le  grand 
rocher  qui  s'élève  aux  pieds  de  sa  source  , 
est  ,  sans  contredit  ,  le  plus  bel  ornement 
que  ce  poêle  ait  réservé  à  ce  séjour.  Ces 
six  vers  latins ,  gravés  sur  le  rocher  d'où  sort 
la  source ,  y  parleraient  mieux  qu^une  co- 
lonne j  et  seraient  le  seul  ornement  exempt  de 
critique  qui  paisse  être  digne  de  la  fontaine  , 
de  Pétrarque  et  des  muses. 

Pour  qu'on  n'oublie  pas  que  Pétrarque 
est  le  poêle  bislorien  de  Yaucluse  et  le  pa- 
ûégyrisie  des  vertus  de  Laure  dos  Eaux  ,  les 

A  a  2 


échos  du  rivage  de  Gala*  'épèient  san» 
cesse  :  Laure  des  Baux  csi  imtnorie  le  ci  re- 
;:"io.LUez;  un  seul  envoyé  de  lolyn^e 

respira  dans   ses  chants  l'air   pur  de   no» 
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